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Pour Mike et Mattie


« Faute d’être charmé, le serpent mord. »
L’Ecclésiaste, x, 11




Il était une fois à North Hampton…
Trois femmes extraordinaires menaient des vies très ordinaires. Joanna Beauchamp, les cheveux argentés et la main verte, vivait dans un manoir colonial à l’extrémité nord-est de Long Island avec ses deux filles, Ingrid, la bibliothécaire locale, et Freya, la serveuse de bar sexy. Pendant un nombre incalculable d’années, elles avaient vécu paisiblement et discrètement parmi les résidents de leur petite ville ensevelie sous la brume.
Joanna passait ses journées à refaire la décoration de sa maison, à jardiner, à s’inquiéter pour ses filles, et à reporter tout son amour pour son fils disparu sur le garçon de six ans de la femme de ménage, Tyler. Freya, la rousse effrontée, avait conquis le cœur de Bran Gardiner, riche philanthrope, dont la famille était propriétaire, sur l’île portant son nom, du manoir Fair Haven. Elle avait célébré ses fiançailles par une aventure torride avec le frère cadet de son futur époux, Killian, à la beauté sombre et séduisante et à l’attitude insouciante.
Ingrid, blonde, hautaine et terriblement timide, était l’archiviste en chef de la bibliothèque et restaurait des plans architecturaux historiques. Quand elle ne luttait pas pour sauver sa bibliothèque chérie des griffes d’un promoteur immobilier local douteux, elle repoussait nombre de prétendants, dont l’avide lecteur Matthew Noble, un bel inspecteur de la police de North Hampton.
Mais malgré leurs vies en apparence normales, ces trois femmes partageaient un lourd secret. Déesses de l’Asgard, elles étaient sorcières dans notre monde. Les habitants de North Hampton ne s’étaient jamais doutés que Joanna, Ingrid et Freya n’étaient que trois des nombreux dieux et déesses égarés dans le Midgard après que le légendaire pont Bofrir qui reliait les deux mondes s’était effondré dans de mystérieuses circonstances.
Coincées dans notre monde et dans l’incapacité de rejoindre le leur, on leur avait interdit de se servir de la sorcellerie depuis que le Conseil Blanc avait promulgué la Restriction des Pouvoirs Magiques à la suite des procès de Salem, qui avaient mis un terme à cette pratique dans le monde du milieu. Mais, après avoir réprimé leur vraie nature toutes ces années, les trois femmes n’en avaient plus eu la force et s’étaient progressivement servies de leurs aptitudes d’un autre monde. La spécialité de Joanna était la guérison et le renouveau : capable de ressusciter les morts, elle donnait vie à des soldats de plomb. Ingrid, guérisseuse capable de lire la ligne de vie des gens et de voir l’avenir, s’était mise à user de sorts et de charmes avec parcimonie pour aider tout client confronté à un problème domestique délicat. Freya, spécialiste des histoires de cœur, servait des philtres d’amour grisants au bar le North Inn.
Faute de répression manifeste causée par leurs frasques magiques, les filles Beauchamp s’enhardirent : Joanna ramena un homme à la vie, Ingrid confia à la femme du maire un puissant nœud de fidélité et, chaque nuit, le North Inn se fit le décor d’ébats hédonistes bestiaux sous l’influence des puissants cocktails de Freya. Elles ne faisaient que s’amuser innocemment jusqu’à ce qu’une jeune fille du coin disparaisse, que plusieurs habitants souffrent d’une maladie inexplicable et qu’une sombre menace soit découverte dans les eaux de l’Atlantique, se répandant et empoisonnant la faune et la flore au large de North Hampton.
Quand on découvrit le cadavre du maire, les gens se mirent à se montrer du doigt et, pendant un moment, on se serait cru aux procès de Salem.
 
			


Se dépêchant de résoudre ce mystère, Ingrid avait découvert d’archaïques symboles nordiques sur les plans du manoir Fair Haven, la demeure ancestrale des Gardiner. Mais, alors qu’elle était sur le point de déchiffrer le code, les documents avaient disparu. Freya se trouva prisonnière d’un triangle amoureux, une situation qui remontait à des siècles plus tôt, à l’époque d’Asgard et de la création du monde. En ce temps-là, elle n’était pas encore une sorcière dans le Midgard mais une jeune déesse poursuivie par son véritable amour, Baldr, dieu de la joie, et son frère, Loki, dieu de la malice ; Bran et Killian Gardiner. Mais lequel était qui ? Avait-elle bien choisi ? Sans parler du zombie qui semblait se promener dans le coin. La résurrection opérée par Joanna avait mal tourné.
Bientôt, Norman Beauchamp, l’ex-mari de Joanna perdu de vue depuis longtemps, était réapparu, et tous s’efforçaient de sauver non seulement leur petite ville, mais les neuf mondes connus de l’univers du Ragnarok, une légende antique qui prédisait la mort des dieux.
Ils y parvinrent et bannirent Loki du monde du milieu, le renvoyant par le trou qu’il avait creusé dans l’Arbre de vie dans l’espoir que son voyage retour le refermerait. Mais le mystère de l’effondrement du pont demeurait, alors même que deux jeunes dieux avaient été punis pour l’avoir détruit : le malveillant Loki et le jumeau de Freya, Freyr, dont on avait retrouvé le trident magique parmi les ruines de l’édifice.
Les Beauchamp croyaient ne plus jamais le revoir mais, à la surprise de Freya, son jumeau était soudain réapparu un soir dans l’allée derrière le North Inn. Il s’était échappé des limbes et lui avait révélé avoir été victime d’un coup monté : il connaissait l’identité du véritable coupable.
Non, il ne s’agissait pas de Loki, que Freya avait connu sous le nom de Bran Gardiner. Selon Freyr, ou Freddie, comme il voulait qu’on l’appelle à présent, c’était Baldr qui avait fait en sorte qu’il porte le chapeau. Baldr, ou Killian Gardiner, dont Freya était amoureuse, était responsable de la destruction du pont.
À présent, Freddie avait soif de vengeance et il comptait sur Freya pour l’aider à l’assouvir.
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Jeux de vilains 
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Chapitre premier
Retiens la nuit 
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La voix de contralto mélancolique de Patsy Cline gazouillait dans le juke-box du North Inn. Cela tranchait avec l’habituelle musique rock’n’roll qui poussait les clients estivaux à sauter de leurs sièges et à lever index et auriculaire pour symboliser les cornes du diable, une musique qui collait bien à l’atmosphère d’un début octobre : intime, douillette, douce avec une pointe de nostalgie. L’été indien était terminé. Quand la lumière se teinta d’or, annonçant le coucher du soleil, il commença à faire frisquet et l’odeur caractéristique de l’automne se répandit. L’Atlantique, visible depuis les fenêtres du bar, était agité d’énormes déferlantes venant se briser sur le rivage. On ne voyait plus de jeunes filles en bikinis batifoler sur le sable ni de feux d’artifice s’élever dans le ciel. La foule de la haute saison s’était dispersée, laissant la ville recluse du bord de mer aux gens du coin, les plages abandonnées et le point de ralliement populaire presque désert.
Un couple dansait un slow, seul au milieu de la piste, tandis que quelques habitués rejoignaient le bar après leur journée de travail et se dispersaient par petits groupes. La serveuse en titre, Freya Beauchamp, profitait de ce rythme de travail moins soutenu pour s’octroyer une pause. La jolie rousse était assise, les coudes sur le bar, la tête dans les mains, les yeux brillants tandis qu’elle regardait Killian Gardiner chanter derrière le comptoir. Sa voix grave et profonde, comme une caresse au milieu de la nuit, parfaite pour un duo. « I’m back where I belong, back in baby’s arms1. »
Voilà ce que Freya aimait chez lui : il continuait de lui faire la cour avec la même ferveur. Avec panache. Bien que fiancés et sur le point de se marier, le jeu de séduction ne prenait jamais fin avec lui. Ils ne risquaient pas de sombrer dans l’ennui d’un couple qui zappe d’une chaîne à l’autre, cherchant désespérément à se divertir, frustré d’une vie passée sur le canapé, sa romance ardente devenue un vague souvenir. Et c’était une bonne chose, car Freya aimait les sensations fortes, l’excitation perpétuelle du flirt, la chasse constante, et la chaleur qui l’envahissait dans ces moments tendres inattendus, comme cette sérénade sensuelle.
Elle se pâma devant Killian dont les cheveux tombaient sur ses cils noirs tandis qu’il saisissait le shaker pour préparer le cocktail habituel d’un client qui venait d’entrer. Il versa la vodka d’un geste théâtral et ajouta une goutte de vermouth sur le fond de glace dans le récipient argenté.
Freddie se trompe à son sujet, songea-t-elle. Quand son frère jumeau était revenu des limbes un mois plus tôt, il regorgeait d’accusations extravagantes, toutes dirigées contre son bien-aimé. Freddie était convaincu que Killian lui avait volé son trident, s’en était servi pour détruire le pont et l’avait laissé sur place de sorte que les dieux accusent le fils de la mer aux cheveux d’or.
Son jumeau voulait à tout prix se venger, mais il avait accepté à contrecœur de laisser sa sœur tirer la situation au clair si elle promettait de l’aider à découvrir la vérité et les secrets de son petit ami. Freya avait fini par accepter, le cœur lourd. Elle avait peine à croire Killian capable de pareille perfidie. Il savait à quel point elle était proche de son frère : comment aurait-il pu faire preuve d’autant de cruauté par cet acte grave et… impardonnable ? Et si c’était le cas, comment avait-elle pu ne pas le voir ? Était-il possible que ses sentiments, ainsi que leurs relations sexuelles à couper le souffle, aient biaisé son jugement ? Non. Freddie avait forcément tort. Il avait passé trop de temps dans les limbes : il n’avait pas les idées claires. Elle avait confiance en Killian. Ils avaient été si longtemps séparés, mais maintenant qu’ils s’étaient retrouvés, ils étaient heureux. Ils nageaient dans le bonheur, à vrai dire. Elle avait retrouvé les bras de son bébé, comme le disait la chanson.
Killian la surprit en train de le dévisager : il sourit et ses yeux bleu-vert s’illuminèrent.
Freya lui sourit à son tour, plongeant au plus profond de son regard, mais toujours à la recherche d’un détail qui pourrait le trahir. Quels secrets lui cachait-il ? Avec sa vision de sorcière, elle fouilla en profondeur les recoins de son âme, mais elle n’y vit que le reflet de son amour pur et simple.
La chanson de Patsy Cline se termina. Killian fit tournoyer le shaker en l’air avant de le rattraper adroitement dans son dos, le tout sans la quitter des yeux. Il le posa énergiquement sur le comptoir, fit un clin d’œil à Freya et, juste là, l’espace d’une fraction de seconde, d’un millième de seconde peut-être, elle aurait juré avoir aperçu quelque chose qu’elle n’avait jamais vu avant, ou n’avait jamais voulu voir : une infime lueur malveillante. Elle avait disparu avant qu’elle puisse mettre le doigt dessus, mais cela suffit à la faire frissonner.
– Tu as froid, chérie ? s’enquit Killian, se penchant par-dessus le bar pour réchauffer ses mains dans les siennes.
Freya haussa les épaules.
– Je vais très bien.
Mais elle se demandait si elle le connaissait vraiment. Ils avaient été séparés pendant des siècles. Quelque chose aurait pu le changer entre-temps. Pourtant la chaleur de ses mains paraissait lui assurer que rien de cela n’était vrai. Il les laissa glisser sur les siennes pour verser le mélange du shaker dans un verre à martini à l’intention de l’habitué au bout du bar.
Depuis que la Restriction avait été levée, Freya, tout comme le reste de la famille Beauchamp, était autorisée à se servir de ses pouvoirs. Par conséquent, le bar était maintenant réellement enchanté. Au North Inn, le travail précédant l’ouverture consistait à animer des douzaines de couteaux pour hacher de la menthe, couper des citrons, des citrons verts et des oranges en rondelles, épluchant leur zeste en copeaux. Les philtres d’amour figuraient de nouveau au menu, et les boissons se mélangeaient parfois toutes seules, mais la magie s’étendait aussi à d’autres domaines, comme arranger une coupe de cheveux ratée, ou offrir à un client aux vêtements démodés un relooking glamour. Les gens se disaient qu’il s’agissait de tours de passe-passe, à coup de fumée, de miroirs, ou qu’ils avaient peut-être bu un verre de trop.
Killian descendit remplir les seaux de glace et, pendant son absence, Freya se convainquit qu’elle devenait paranoïaque, qu’elle n’avait rien vu. Les yeux de son bien-aimé avaient simplement reflété la lumière du soleil couchant. C’était tout.
Quelqu’un mit une pièce dans le juke-box et l’atmosphère changea tandis que les guitares stridentes des Kings of Leon remplissaient l’établissement. Ça avait été comme ça toute la soirée depuis que Sal avait ajouté des vieilleries à la machine : une ballade de Roy Orbison suivie d’une chanson de Feist, Aretha Franklin puis Metallica, les Sex Pistols précédant les Jackson 5. La musique faisait des allers-retours dans l’histoire du hit-parade, un peu comme si Long Island était en dehors du temps. Alors que le couple sur la piste de danse entamait un shimmy, Freya avisa Betty Lazar, une quadragénaire, qui entrait dans le bar. La pauvre avait la mine complètement défaite. Freya ne l’avait pas croisée depuis un moment. Tandis que l’assistante juridique se traînait jusqu’au bar, une série d’images défila dans la tête de la serveuse : une journée éreintante, ces foutus avocats, un dîner préparé au micro-ondes, trois chats. Dès que Betty s’assit, un énorme verre à martini, rempli d’un liquide bleu électrique avec, à sa surface, une pointe d’écume, apparut devant elle dans un nuage de fumée.
Quelqu’un s’écria : « Un verre enchanté ! Un verre enchanté ! » et la dizaine de clients applaudit et acclama le tour de passe-passe.
Épatée, Betty en but une gorgée et poussa un soupir.
– Ouaouh, Freya, comment as-tu su ce dont j’avais précisément envie ? Je ne suis pas venue depuis une éternité. Ça, c’est du service ! Qu’est-il arrivé à cet établissement ?
– On a fait quelques améliorations, sourit Freya, songeant qu’une femme aussi gentille que Betty ne devrait pas passer ses nuits seule à regarder des séries policières à la télé.
 
			


Ils fermèrent boutique tôt. On était mardi et le dernier client avait quitté le bar à dix heures. La température était brusquement descendue en soirée. La passerelle menant à l’île des Gardiner grinçait, instable, se balançant sous l’assaut des vagues. Freya tenait Killian par la main tandis qu’ils allaient leur chemin dans l’obscurité, avec pour seule lueur celle de Fair Haven et du phare au loin.
– Quelle belle nuit, remarqua-t-elle en serrant ses doigts.
Elle aimait l’automne. C’était sa saison préférée : les feuilles dorées, l’air frisquet, l’odeur terreuse de citrouilles bien grosses annonçant de bonnes récoltes.
– Mmmh, reconnut Killian en se penchant pour l’embrasser.
Elle lui rendit son baiser, l’attirant vers elle de sorte qu’ils se trouvèrent bientôt fermement enlacés. Les baisers de son amant étaient énergiques, comme elle les aimait, et ils se pressaient l’un contre l’autre, la chaleur entre eux se faisant plus torride à chaque instant. Ils étaient toujours impatients de se toucher, et Killian la souleva de l’étroite passerelle pour qu’elle puisse enrouler ses jambes autour de ses hanches. Il se pressa davantage contre elle : elle se sentit poussée un peu trop loin sur le garde-fou et perdit l’équilibre, lui échappant des mains. Elle tomba en arrière par-dessus le parapet, ses boucles blond vénitien et son écharpe battant au vent. L’espace de quelques secondes terrifiantes, elle crut qu’elle allait tomber dans les eaux d’encre jusqu’à ce que Killian parvienne à la retenir par les genoux. Mais au lieu de la remonter, elle l’entendit rire.
– Killian ! Arrête ! hurla-t-elle.
Mais il ne l’aida pas le moins du monde alors qu’elle se balançait toujours par-dessus bord.
– Je suis sérieuse ! Remonte-moi ! Ce n’est pas drôle !
Elle avait l’impression de ne plus pouvoir respirer, et son cœur cognait follement dans sa poitrine.
Ce fut terminé en un instant : Killian la tira vers lui et la redressa, la laissant glisser contre lui jusqu’à ce que ses pieds aient retrouvé la terre ferme.
Elle le dévisagea, effrayée de découvrir son visage apathique, ses yeux inexpressifs et ternes. Bon sang, mais qu’est-ce qu’il vient de se produire ? Qu’est-ce que c’était que ça ?
– Eh, allons, je ne faisais que te taquiner, expliqua Killian, visiblement inquiet de voir Freya s’éloigner, serrant les bras autour d’elle et dissimulant son visage derrière ses cheveux.
« Pardonne-moi, s’excusa-t-il, la rattrapant pour se pencher sur son épaule et enfouir sa tête au creux de son cou.
Elle sentit son souffle chaud sur sa peau qui la chatouilla.
– C’était une mauvaise plaisanterie. Je ne me rendais pas compte que tu avais vraiment peur. Tu aimes ce genre de chose d’habitude.
Sa voix était si douce, et elle savait qu’il était toujours Killian, son cher et tendre, son bien-aimé. Il ne lui ferait jamais de mal, jamais. Elle en avait la certitude au plus profond d’elle-même. Et il avait raison : elle était accro à l’adrénaline. Elle aimait les jeux dangereux.
– Je suis navrée, moi aussi, concéda-t-elle en se tournant vers lui, caressant sa barbe de quelques jours et ses douces lèvres du bout des doigts. Je ne sais pas pourquoi j’ai paniqué.
 
			


De retour à bord du Dragon, ils se jetèrent sur le lit et Freya baissa des yeux mi-clos vers Killian. Il serrait les dents, le regard indolent et rendu vitreux par le plaisir de l’acte sexuel. Ses mains fortes la guidaient par la taille, ses pouces appuyant sur ses hanches tandis qu’elle allait et venait au-dessus de lui et que la cabine tanguait en cadence.
Après avoir fait l’amour, Killian l’embrassa, à demi endormi, mais Freya resta éveillée un bon moment tandis qu’une étrange et désagréable sensation commençait à grandir en elle. Elle ne pouvait se mentir. Elle avait vu ce qu’elle avait vu, au bar comme sur le pont.
Elle avait regardé dans les yeux inexpressifs de Killian et y avait vu sa mort.
 
 
 

 

1. « J’ai retrouvé ma place, je suis de nouveau dans les bras de mon bébé. » (Toutes les notes sont de la traductrice.)




Chapitre 2
L’étranger 
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Ingrid Beauchamp parcourait une allée de la bibliothèque municipale de North Hampton, fredonnant tout en rangeant quelques livres sur les étagères. Elle se dirigeait vers l’espace lecture des enfants. Son chignon blond soigné dégageait son visage, et elle portait un élégant tailleur bleu sur mesure et de jolis escarpins bicolores tout neufs. Elle faisait une pause dans la restauration d’un plan édouardien que l’on avait trouvé dans un vieux secrétaire à cylindre au cœur d’un manoir délabré en bordure de ville qui allait être mis aux enchères.
Les enfants avaient fini l’école une heure plus tôt et commençaient à arriver : les ados se dirigeaient vers les derniers romans « sexe et tragédie » (comme Hudson appelait la nouvelle vague de livres « sombres » pour cette tranche d’âge), ou vers les box pour étudier, les plus jeunes se pelotonnaient pour l’heure de lecture de Tabitha. Celle-ci avait une voix mélodieuse et était peut-être passée à côté d’une carrière d’actrice, songea la bibliothécaire. Elle tenait les enfants en haleine. Ingrid voulait s’assurer qu’elle serait confortablement installée. Enceinte d’à peine cinq mois, on l’aurait déjà dite sur le point d’exploser.
Ingrid poussa un soupir de contentement en passant en revue la salle bondée dont les oriels donnaient sur le jardin de la bibliothèque et le rivage qu’éclaboussaient des vagues gris-vert. Un adolescent était affalé sur deux grands coussins orange ; Ingrid aurait besoin d’en trouver un petit pour le dos de Tabitha, elle s’attela donc à la tâche. Le garçon portait une crête iroquoise à la Beckham, couleur de jais, et était penché sur une des nouvelles liseuses qu’elle avait achetées sur les conseils insistants d’Hudson.
– On ne peut pas se laisser dépasser ! L’avenir est là, tu devrais le savoir mieux que quiconque, l’avait-il admonestée, faisant allusion à ses autres talents.
Grâce à la collecte de fonds de fin d’été, la bibliothèque n’était plus au bord de la faillite et l’argent avait même permis d’acheter six de ces appareils. Elle ne pouvait imaginer qu’on puisse vouloir se priver de l’intimité d’un livre : le murmure des pages entre les doigts, de rapides coups d’œil à la couverture colorée avant de se replonger dans l’histoire. Elle ne comprenait pas en quoi lire un écran plat pouvait séduire, mais si cela permettait de maintenir la bibliothèque en activité, alors soit.
La mort du précédent maire, qui avait fait scandale (il s’était pendu dans un motel minable en bord de route après avoir tué une mineure qui l’avait repoussé), était vraiment une triste tragédie. Cependant, cela avait sauvé la bibliothèque si chère à Ingrid, sa seconde maison, son domaine. Ce drame avait eu beaucoup de bons côtés. Il avait permis l’élection d’un jeune maire intelligent, Justin Frond, partisan de la préservation du village en l’état et contre l’introduction de grandes entreprises, d’affreuses chaînes de restaurants et de magasins dans ce cadre pittoresque et somnolent ; il voulait même faire classer le bâtiment aux colonnes blanches « monument historique ».
– Cargo devant ! Poussez-vous ! tonitrua Hudson qui guidait Tabitha jusqu’à la salle de lecture, une main dans son dos, l’autre à son poignet.
– Hudson ! le réprimanda Ingrid, qui disposait soigneusement des coussins en demi-cercles en face de la chaise de lecture de Tabitha.
– Il n’a pas tort, répliqua celle-ci. Mais j’ai encore mes deux jambes et je peux marcher, Hudson !
Son visage était bien rond et ses joues roses ; la grossesse lui donnait l’air plus jeune, pleine de vie, et donnait de l’éclat à ses longs cheveux blonds. Elle n’arrêtait pas de manger, en revanche, et avait pris l’habitude de préparer deux déjeuners, au cas où.
– Je sais, je suis en train de devenir énorme.
Hudson rajusta le nœud de sa cravate violette sous son gilet jacquard tout en étudiant Tabitha. Il plaça le bout de l’index entre les lèvres et le mordit.
– Mmmh…
– Pour l’amour du ciel, elle est enceinte ! le coupa Ingrid.
– On chuchote dans une bibliothèque, ma chère, lui rappela-t-il. J’allais juste dire « splendide ».
Les trois amis rirent.
– De toute façon, Tab, tu perdras très vite l’excès de poids quand tu commenceras à… comment on appelle ce truc, déjà ?
Il claqua des doigts pour trouver le mot exact.
– Allaiter ?…, suggéra Ingrid, pas très sûre d’elle.
– Oui, ça !
Il haussa les sourcils.
– Ça, ça brûle des calories, chérie !
Il tourna les talons, les laissant finir de préparer l’heure de lecture.
 
			


Ingrid était épuisée quand elle tapa le code de l’alarme avant de fermer la bibliothèque à clé. Les heures suivant la sortie de l’école s’étaient révélées particulièrement éprouvantes, et elle était restée tard pour travailler sur son magnifique nouveau plan. De plus, elle avait repris son « heure de sorcellerie » ou son « service conseils », les jours ouvrables de midi à treize heures. Quant à l’indemnisation de ses services, une liste offrait des suggestions très variées de donations. « Parrainez la venue de votre auteur préféré à la librairie municipale de North Hampton pour une lecture. Soutenez la littérature, disait l’écriteau. Les colonnes et les treillis du jardin du xixe siècle ont besoin de votre aide ! » Elle s’était remise à la magie et, cette fois, elle n’avait pas besoin de regarder par-dessus son épaule en la pratiquant. Elle trouvait ce travail épanouissant. Lorsqu’elle s’en servait pour aider les gens, elle se sentait revigorée. Elle faisait sa part du boulot. Une étude n’avait-elle pas démontré que même les actes de gentillesse les plus insignifiants permettaient aux gens de vivre plus vieux et plus heureux ? Eh bien, elle vivrait éternellement de toute façon, mais rendre service aux autres lui faisait du bien. Seulement aujourd’hui, ça avait été boum, boum, boum, urgence sur urgence, et elle était prête à rentrer chez elle.
Elle traversa la rue en direction du parc adjacent, relevant le col de son léger manteau de laine. Il faisait frisquet et le vent se levait. L’automne était enfin là. Il faisait sombre, et le parc, rempli de pins, d’érables, de chênes à feuilles persistantes, et agrémenté de bancs et de lampadaires ici et là le long des sentiers sinueux était animé d’ombres mouvantes, probablement celles des branches des arbres se soulevant et se gonflant au vent.
Il était plus rapide de traverser le parc que de le contourner : on se dirigeait droit vers la plage avant de tourner à gauche pour emprunter un sentier de sable qui menait à la maison de Joanna. Ingrid passait toujours par là, mais elle hésita un instant.
Elle se réprimanda d’être une telle poule mouillée simplement parce qu’il faisait plus sombre que d’habitude, et d’avoir envisagé de faire appel à son familier, Oscar, pour qu’il la raccompagne chez elle. Le griffon était probablement déjà en boule dans un coin de la maison, ronflant doucement. Elle avait déjà affronté bien plus effrayant que la traversée du parc d’une petite ville tranquille la nuit.
Néanmoins, elle s’arma de courage pour y entrer, empruntant la petite allée cimentée. Elle accéléra le pas tandis que les arbres bruissaient autour d’elle. C’était très mal éclairé, et ses talons résonnaient trop fort. Elle entendit un grincement plaintif qui la fit sursauter, mais elle souffla en se rendant compte que cela provenait de l’aire de jeux pour enfants plus loin, probablement une balançoire poussée par le vent.
À l’approche du terrain de jeux, où il était difficile de distinguer quoi que ce soit à cause du revêtement de caoutchouc noir au sol et de la lumière aveuglante d’un lampadaire, Ingrid crut apercevoir quelque chose. On aurait dit plusieurs silhouettes d’enfants sur les cages à poules et les balançoires. Voilà qui était étrange : des enfants qui jouaient à cette heure. Les rares parents qu’elle connaissait à North Hampton étaient de stricts partisans d’un coucher de bonne heure. Une rafale s’engouffra dans les arbres, et Ingrid perçut des murmures, des bruits de pas, ou peut-être imaginait-elle tout cela, se méprenant sur le bruissement des aiguilles de pin et de feuilles. Peut-être que ce qu’elle voyait et entendait n’existait pas.
Effectivement, au détour du lampadaire, le terrain de jeu s’avéra désert : les balançoires oscillaient toutes seules. Elle fut trop prompte à pousser un soupir de soulagement, cependant. Elle s’était tant inquiétée des grincements qu’elle n’avait pas remarqué la silhouette bossue déguenillée à quelques mètres d’elle, sur le chemin, qui avançait d’un pas pesant dans sa direction. Elle retint son souffle et se souvint aussitôt d’un potin du journal local mettant en garde les habitants de North Hampton contre une forte augmentation du nombre de cambriolages. Pas étonnant qu’elle ait hésité à emprunter ce raccourci : l’information lui avait échappé, mais elle avait dû la travailler inconsciemment. Elle aurait pu faire demi-tour et s’enfuir à toute vitesse, mais avec sa jupe fourreau et ses talons, elle ne pouvait pas vraiment piquer un sprint. L’effrayante silhouette continuait de claudiquer dans sa direction d’une démarche étrange et mal assurée, s’arrêtant de temps à autre sur le bord opposé du chemin.
Ingrid garda la tête haute, le pas régulier et ne modifia pas sa trajectoire. C’était en partie de l’opiniâtreté de sa part. Pourquoi devrait-elle faire demi-tour ? Elle était arrivée jusqu’ici et avait pratiquement traversé le parc. Elle n’avait pas grand-chose sur elle, vingt-six dollars et quelques, et elle les aurait volontiers donnés au voleur pour qu’il la laisse poursuivre son bonhomme de chemin. Il s’agissait sans doute simplement d’un pauvre SDF à la recherche d’un abri où dormir.
Alors qu’elle approchait progressivement de l’homme, elle le distingua plus nettement à la faible lueur ; une tête étrangement petite pour sa haute taille, presque deux mètres dix ; un visage crasseux ; le dos voûté ou un peu bossu ; de petits yeux ronds d’un noir luisant et un long manteau effiloché.
Seuls quelques pas les séparaient à présent : elle était assez proche pour que ses sens s’ouvrent à l’étranger et qu’elle balaye rapidement le bas-voile à la recherche du battement d’une ligne de vie.
Mais il n’y avait rien. Ingrid se renfrogna.
Alors qu’ils se croisaient, l’étranger se balança subitement sur le côté, se jetant sur elle, l’attrapa et posa la main sur ses lèvres. Ingrid hurla, ou plutôt s’efforça de hurler, mais on lui avait maintenant enfoncé quelque chose profondément dans la bouche : un mouchoir imbibé de chloroforme à l’effet néfaste. Elle eut aussitôt envie de dormir. Elle sentait que l’on s’affairait autour d’elle de façon inquiétante, mais elle était incapable d’ouvrir les yeux pour voir ce qui se passait : des gens se déplaçaient de part et d’autre, communiquant par de pressants murmures dans une langue qu’elle ne reconnaissait pas. Elle tenta de donner des coups de pied, de se débattre, mais son corps ne répondait plus aux ordres émis par son cerveau. Elle ne se souvenait d’aucune incantation pour mettre fin à un état de paralysie, pas un seul mot ne lui venait à l’esprit.
– Tu as raison ! C’est bien Erda ! dit une voix où pointait l’urgence.
Entendre son nom antique l’apaisa. Ou la voix avait-elle dit Ingrid ? Elle ne savait plus et abandonna parce qu’elle était à présent bien trop fatiguée, alors qu’on lui faisait quitter l’allée et la traînait sur les aiguilles de pin et les pierres.



Chapitre 3
Un de trop 
[image: images]
Joanna Beauchamp se tenait devant l’évier, à laver les légumes qu’elle avait cueillis dans le jardin : de grosses carottes juteuses, des betteraves, des panais et des rutabagas, recouverts de terre noire. Elle avait cuisiné deux tartes à la rhubarbe, qui refroidissaient maintenant sur la vieille cuisinière Aga : une pour sa famille, et l’autre pour celle de Gracella. Elle se demanda si Tyler aimerait le goût sucré et acidulé de la rhubarbe ; elle l’espérait. Ses filles se plaindraient sans doute vigoureusement tout en s’en servant une part ou deux.
– Maman ! Encore une tarte ? s’écrirait Freya tandis qu’Ingrid secouerait la tête.
Et d’ailleurs, où pouvaient-elles bien être ?
Freya revenait généralement à la maison pour prendre un bain moussant bien chaud ou préparer un petit sac de voyage tous les deux jours environ pour passer ses nuits avec Killian sur le Dragon, mais elle ne l’avait pas vue depuis… cela ne faisait-il pas quatre jours ? La mer était agitée ces derniers temps et Joanna ne s’imaginait pas dormir sur un bateau qui tanguait, à se faire ballotter. Il faudrait qu’elle dise à sa fille qu’elle et Killian devraient peut-être investir une des nombreuses chambres de Fair Haven s’ils voulaient passer autant de nuits ensemble. Mais la maison recélait peut-être trop de mauvais souvenirs.
Ingrid, d’un autre côté, rentrait encore une fois tard du travail. Joanna se souvint que, l’autre jour, son aînée lui avait parlé d’un plan qu’elle était très excitée à l’idée de restaurer, et il était impossible de savoir jusqu’à quelle heure elle resterait à la bibliothèque une fois plongée dans un projet.
Pourquoi s’inquiétait-elle ? Ses filles s’étaient toujours débrouillées seules, et ce depuis des siècles. Et même si cette maison était devenue leur nouveau pied-à-terre ces derniers temps, cela ne voulait pas dire qu’elle devait se faire du mauvais sang pour elles comme si elles n’étaient encore que des enfants. Joanna finit de gratter la terre des légumes et était sur le point de se laver les mains quand elle remarqua une anomalie dans sa cuisine. Le petit porte-savon chinois noir à fleurs à droite de l’évier avait disparu.
Il en avait été de même toute la journée. Elle avait retrouvé des moules à pâtisserie dans la baignoire, des tasses à café à l’intérieur du four, sa brosse à cheveux dans le congélateur, et maintenant, elle allait devoir partir à la recherche du porte-savon chinois. De petits objets avaient tout bonnement disparu : une pince à épiler près du lavabo de la salle de bains, ainsi qu’une paire de ciseaux et, plus tard, son kit de couture. Est-ce que Gracella se « faisait la main » – pour reprendre une expression de Freya – à de nouvelles techniques de nettoyage ? Avait-elle perdu la tête ? Cela ne lui ressemblait pas, elle qui était sérieuse, observatrice, et presque trop réfléchie (dans la salle de bains, elle alignait les rouges à lèvres de Joanna, les étiquettes précisant leur couleur vers le haut, du plus foncé au plus clair).
Est-ce qu’une de ses filles lui jouait des tours ? Mais pourquoi ? Ce ne pouvait pas être Freya, qui lui avait paru distraite ces derniers temps et n’avait pas montré le bout de son nez depuis plusieurs jours. Celle-ci prenait toujours soin de lui faire savoir qu’elle était rentrée à la maison : elle chantait distinctement dès qu’elle franchissait le seuil de la porte puis venait la serrer dans ses bras et déposer un baiser sur sa joue. Ingrid n’était pas vraiment du genre à faire des blagues. Si elle avait été en rogne contre sa mère pour une raison quelconque, elle ne le lui aurait pas fait payer en cachant ses affaires.
– Ah ah ! s’exclama Joanna en tirant une chaise de sous la table après avoir inspecté la boîte à pain et tous les autres coins et recoins improbables de la cuisine auxquels elle avait pensé. L’antique porte-savon, qu’elle avait acheté il y avait une éternité sur un marché à Hongkong et qu’elle avait réussi à ne pas casser toutes ces années, se trouvait au beau milieu du siège. Il était propre et contenait une toute nouvelle savonnette. Curieux. Peut-être Gracella avait-elle été distraite, ou n’était-elle pas en forme. Cela arrivait à tout le monde de temps à autre, même à la meilleure des femmes de ménage.
Joanna se lava les mains, satisfaite que tout (du moins, en apparence et pour le moment) ait retrouvé sa place habituelle. Elle tira sa vieille baguette magique de son chignon aérien de sorte que ses longs cheveux d’argent tombent sur ses épaules. Elle avait besoin de prendre une douche.
Alors qu’elle traversait le salon pour monter à l’étage, le répondeur attira son attention, et elle s’arrêta en chemin. Le bouton rouge lui fit deux clins d’œil, puis fit une pause avant de recommencer. Ah, songea-t-elle, elles ne manquent pas autant d’égard que je l’aurais cru et ont enfin compris qu’une mère s’inquiète, même quand ses filles sont immortelles.
Elle s’avança jusqu’à l’appareil et remua sa baguette magique d’un coup de poignet dans sa direction. Elle aurait pu appuyer sur le bouton, bien sûr, les deux options ne requérant qu’un seul geste, mais cela lui paraissait plus facile. Qui plus est, Gracella avait pris soin de nettoyer l’antique machine : elle l’avait vue faire avec des cotons-tiges imbibés d’alcool.
– Euh… c’est Norman. Euh… ton mari ? dit le répondeur.
– Oh !
Cela la prit au dépourvu. Elle croisa les bras et attendit la suite du message. Pourquoi s’annonçait-il comme ça ? Ils se connaissaient depuis des millénaires, et elle n’avait certainement pas oublié sa voix. Et qu’est-ce que c’était que cette intonation ascendante sur le mot « mari » pour indiquer un point d’interrogation en fin de phrase ? Eh bien, elle devait admettre qu’elle ne savait pas elle-même quel était leur statut. Après une si longue séparation, les considérerait-on comme divorcés ?
– J’ai réfléchi… Comment dire ?… En parler par répondeur interposé n’est peut-être pas la meilleure solution… Je ferais sans doute mieux de te parler face à face…
Joanna fit un signe de la main à la machine comme pour l’encourager à accélérer.
– Oui, je sais, tu t’impatientes, donc je vais en venir au fait…
Joanna étouffa un rire. Elle ne pouvait contenir un frisson de joie au son de la douce voix bourrue de Norman, qui suggérait la fatigue d’avoir passé toute la journée le nez dans les livres. Elle ressentait aussi du plaisir à entendre une voix si familière, comme si elle avait des nouvelles d’un ami qui anticipait ses pensées.
Norman poursuivit.
– Depuis la petite soirée d’Ingrid, la collecte de fonds pour la bibliothèque, enfin, même avant ça, je me disais… Eh bien, qu’on pourrait peut-être parler ?
Il avait énoncé cette dernière phrase précipitamment.
– Ça me ferait très plaisir, Jo. Appelle-moi ! Je me disais que ce serait vraiment génial si…
Alors que Norman prenait enfin de la vitesse, la machine émit un long bip, lui coupant la parole. Cela lui rappela l’émission télévisée Fort Boyard et sa clepsydre, et elle s’esclaffa.
– Bonjour, c’est Harold Atkins pour Joanna Beauchamp, retentit la voix flûtée d’un autre homme, plus sûr de lui et plus direct. Suite à notre petite conversation de l’autre jour, je m’empresse de tenir parole et de vous inviter à dîner. J’ai entendu parler d’un nouveau restaurant sur le front de mer. Cela vous dirait-il de l’essayer ? Au fait, comment va votre corbeau ? J’espère vous voir bientôt. Demain à l’école maternelle ? Viendrez-vous chercher Tyler ?
Harold Atkins, un gentleman veuf à fière allure, avait récemment emménagé à North Hampton. Sa fille et son beau-fils, tous deux médecins à l’hôpital local, travaillaient de longues heures de jour comme de nuit. Harold leur avait suggéré que, plutôt que de laisser une série de nounous se succéder pour élever le petit Clay, il valait mieux confier cette tâche au grand-père de l’enfant. Il avait pris sa retraite de sa clinique vétérinaire et plus rien ne le retenait dans la ville de New York. Sa femme était morte d’un cancer des ovaires trois ans plus tôt, et la ville était pleine de douloureux souvenirs de celle qu’il avait tant aimée. Harold avait donc vendu sa maison de grès brun à Manhattan pour une coquette somme avant d’en acheter une autre en bord de mer à North Hampton et se consacrer à son rôle de grand-père.
Joanna ne trouvait pas le message d’Harold importun : c’était flatteur qu’il s’intéresse à elle plutôt qu’à toutes ces mamies sexy de l’école maternelle. Comment Freya les appelait-elle ? Pas des couguars… des « léopards des neiges » : des femmes sveltes, aux cheveux brillants couleur argent, avec leurs légères retouches (comme leur front inexpressif), leurs manucures hebdomadaires et leur visite mensuelle au salon de beauté, qui se glissaient jusqu’à lui avec empressement ou lui lançaient des regards obliques salaces. Harold avait un style citadin et paraissait très jeune pour ses soixante-dix ans ; et il était riche, ce qui ne gâchait rien.
Tous deux étaient devenus amis début septembre, à la rentrée, et Harold paraissait toujours particulièrement content de voir Joanna. Elle avait bien remarqué qu’elle rentrait mieux dans ses jeans ces derniers temps : peut-être avait-elle perdu quelques-uns de ses kilos en trop et n’était pas si mal elle non plus. Ils avaient échangé leurs numéros de téléphone pour que Tyler et Clay, qui étaient copains, puissent se retrouver pour jouer ensemble.
C’est l’abondance, se dit-elle avec une soudaine pointe d’angoisse. Qu’il était étrange de se sentir le centre de convoitise de deux prétendants. Norman voulait lui parler. Qu’est-ce qui pourrait bien être « vraiment génial » ? se demanda-t-elle. Il était difficile d’imaginer ce bon vieux Norm au flegme imperturbable s’enflammer pour quoi que ce soit. La vie académique était son nid douillet ; vivre dans une tour d’ivoire le comblait, même si la vue de sa petite cellule monastique avait provoqué un pincement chez Joanna. Et maintenant, Harold Atkins lui proposait un rendez-vous galant. La vérité, c’était que Joanna s’était habituée à son statut de célibataire : elle aimait être seule. De plus, elle avait Tyler à présent, qui occupait une grande partie de ses pensées, même si c’était peut-être une façon d’apaiser le manque causé par l’absence de son fils. Joanna effaça les deux messages sans répondre à aucun.
C’en était trop pour elle. Mais elle finit par admettre que ce n’était pas les appels des deux hommes qui la troublaient. Quelque chose clochait, et cela avait un rapport avec ses filles, Freya plus particulièrement. Freya lui cachait quelque chose. Joanna n’aurait pas été en mesure d’expliquer comment elle le savait exactement, mais elle se fiait à son instinct de mère : quelque chose ne tournait pas rond.



Chapitre 4
Oh les filles, oh les filles ! 
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Quelqu’un rôdait sur le Dragon, et, même endormie, Freya l’entendit : le parquet grinça dans le poste d’équipage à tribord, puis dans le carré et dans la cambuse. Ce n’était pas Killian. Il était allongé à ses côtés, un bras autour de sa taille. Elle aurait dû se réveiller mais elle ne parvenait pas à émerger du sommeil. De nouveau ce bruit. Cette fois, il s’agissait de pas dans l’escalier. Elle se contraignit à ouvrir les yeux, tendant l’oreille, mais il n’y avait plus rien. La nuit était silencieuse, et l’on ne distinguait que la douce respiration de Killian.
Les lumières du dock traversaient les hublots de la cabine. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Freya s’extirpa délicatement de la couverture et des draps, s’habilla au plus vite et sans bruit, prenant garde à ne pas réveiller Killian. Elle se retrouva bientôt sur la passerelle : seul le Dragon était amarré là. Il n’y avait personne à l’entour, mais elle supposa que, quel que soit le coupable, il avait pris soin de ne pas se faire surprendre.
Renonçant à se rendormir, elle brava de fortes rafales pour remonter le chemin qui longeait la plage plongée dans l’obscurité jusqu’à sa Mini Cooper. Au lieu de prendre à droite en direction de chez Joanna, elle vira dans la direction opposée, vers l’ouest, empruntant l’étroite route de sable bordée de quenouilles qui longeait le littoral. À peine quinze minutes plus tard, elle arriva à un motel du bord de mer, un bâtiment délabré d’un étage à la périphérie de la ville, dont une moitié paraissait s’enfoncer dans le sable, lui donnant l’air de pencher dangereusement. Une enseigne au néon affichait « ucky star », le « L » définitivement éteint. La façade rose délavé et vert menthe ainsi que la balustrade blanche rouillée de l’étage s’étaient érodées au contact de l’air marin. Malgré l’apparence miteuse du motel, une dizaine de voitures étaient garées devant, c’est pourquoi Freya rebroussa chemin, préférant stationner dans la pénombre, de peur que sa Mini ne soit remarquée par quelqu’un qu’elle connaissait.
Elle en sortit et se dirigea vers le parking. C’était si calme à cette époque de l’année sans le chant constant des cigales et le crissement des insectes dans les hautes herbes ; on n’entendait que le vent qui murmurait dans les roseaux, et les vagues qui se brisaient sur le rivage avant de se retirer.
Alors que Freya rejoignait le parking, elle entendit des talons claquer sur le couloir extérieur de l’étage. L’étrangère, une femme de haute taille, avançait d’un pas chancelant, puis parut sentir la présence de Freya car elle s’appuya sur la rambarde pour scruter le parking. Ses vêtements étaient froissés, et des mèches rebelles d’un blond clair s’étaient échappées de son chignon. Freya se cacha, accroupie derrière une voiture, mais un coup d’œil lui suffit pour reconnaître une Ingrid échevelée, ce qui ne lui ressemblait pas. Qu’est-ce qu’elle peut bien faire ici, bon sang ?
Peut-être Ingrid et son inspecteur étaient-ils enfin passés à l’acte ? Freya sourit. En tant qu’experte de l’amour sous toutes ses formes, surtout lorsqu’il s’agissait de la quête du bonheur d’autrui, Freya avait bien remarqué la flamme d’Ingrid pour un certain Matt Noble. Dans ce cas précis, aucune image ne lui avait traversé l’esprit, mais le doux baiser dont elle avait été témoin lors de la dernière soirée annuelle de récolte de fonds de la bibliothèque le lui avait confirmé. Cependant, lorsqu’elle en avait parlé à Ingrid, sa sœur avait haussé les épaules en disant : « Oh, Matt, c’est juste un ami ! » Pourtant, Freya avait vu le rouge monter aux joues de sa sœur, mais elle avait décidé de la laisser tranquille pour le moment et de respecter son intimité. Quelle étrange idée de se donner rendez-vous dans un hôtel aussi délabré. C’était peut-être un de leurs fantasmes. Chacun ses petits secrets.
Elle entendit une porte s’ouvrir puis se fermer et, quand elle se releva, Ingrid n’était plus là. Elle traversa le parking en courant jusqu’à une porte du rez-de-chaussée, du côté bancal du motel : on y trouvait les chambres les moins chères. Elle frappa un code secret à la porte.
– Tu veux bien ouvrir, bébé ? entendit-elle à travers le mur fin comme du papier à cigarettes parmi des bruits d’épées qui se heurtaient, de grognements étouffés et de coups émanant de la télé.
Une jeune femme avec une queue-de-cheval, sa crinière châtain doré tombant sur une épaule, entrouvrit la porte. Elle portait un tee-shirt moulant qui annonçait la couleur : « Blonde Island University », une jupe de la taille d’un mouchoir de poche, des collants et des bottes à talons hauts qui épousaient ses mollets.
– Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle en la jaugeant de haut en bas.
Freya la dévisagea avec le même dédain.
– Euh… Je suis là pour voir mon frère.
– Laisse-la entrer, lui lança Freddie de l’intérieur.
L’étudiante ouvrit la porte, et Freya entra d’un pas décidé. Elle s’arrêta brusquement, contemplant la scène : tout dans la chambre – le sol, les lits, le bureau jonché de vieux papiers d’emballage de fast-food, la télévision, le fauteuil dans lequel Freddie était assis brandissant une télécommande de Wii en direction d’un jeu vidéo sur l’écran – penchait légèrement à droite. Une pile de vêtements soigneusement pliés était posée sur un lit tandis que l’autre était défait, les couvertures et les draps tombant par terre. Freddie, en marcel et boxer, était assis, une très longue jambe musclée passée par-dessus l’accoudoir du fauteuil et le pied de l’autre jambe, semblable à celui d’une sculpture romaine antique, posé par terre parmi d’autres emballages de nourriture jetés là. Son visage se fendit d’un large sourire lorsqu’il se tourna vers sa jumelle. Un sanglier nain, le familier de Freddie, sortit précipitamment de sous les couvertures par terre, se dandinant pour aller fouiller les emballages, comme s’il était pris d’une envie soudaine de chercher des truffes.
– Buster ! s’exclama Freya à la vue du porcelet.
– Trop mignon ! s’exclama Blonde Island University.
– Buster ou Freddie ? s’enquit Freya, curieuse.
La fille pencha la tête sur le côté et sa queue-de-cheval glissa de son épaule.
– Eh bien, les deux, à vrai dire.
Freya se racla la gorge, agacée que son jumeau continue de jouer à son jeu vidéo alors qu’il savait qu’elle avait horreur de ça : toute cette violence virtuelle.
Après qu’elle avait refusé de satisfaire ses rêves de vengeance à l’égard de Killian, Freddie s’était réduit à l’état de limace. Ironique : il vivait avec un cochon et était devenu une limace. Mais au moins, il avait fait sa lessive : c’était un début.
– Chéri, l’interpella la fille, j’ai fait ta lessive, tu n’as plus qu’à la ranger. Je ferais bien de retourner à ma résidence universitaire. Il se fait tard. Tu as besoin d’autre chose ?
Les ressources de son jumeau amusaient Freya. Il avait réussi, elle ne savait comment, à se procurer une assistante personnelle alors qu’il se terrait dans un exil qu’il s’était lui-même imposé.
– J’ai tout ce qu’il me faut, répondit-il.
Il balança la jambe par-dessus l’accoudoir et se leva pour frotter son ventre plat.
Tandis que Freya les observait, consternée, l’étudiante déposa un bref baiser sur ses lèvres, puis le dévisagea un moment.
– Tu es un véritable dieu, Freddie.
– Si tu savais…, répondit-il, haussant un sourcil en la raccompagnant jusqu’à la porte.
– OK, au revoir… mmmh, la sœur de Freddie, quel que soit ton nom !
Une fois l’étudiante partie, Freddie ferma la porte à clé derrière elle.
Il se tourna vers sa jumelle, les bras grands ouverts. Elle l’étreignit non sans quelque réticence, alors même qu’une pointe de culpabilité l’assaillait. Elle lui tapota le dos avant de rejoindre un des lits pour s’asseoir. Il retourna s’installer dans le fauteuil, face à elle.
– Raconte ! commença-t-il en joignant les mains. Quoi de neuf ?
Freya ne put s’empêcher de sourire à son frère aux yeux ensommeillés, se rappelant le petit garçon qu’il avait été, son meilleur ami, qui fournissait maintenant un vaillant effort pour se tenir correctement et lui prêter attention. Elle rêvait de redevenir aussi proche de lui, de retrouver l’intimité de jumeaux qui partageaient leur propre langage secret, comme par le passé. Mais elle se contenait. Une trêve n’était pas envisageable, pas encore, pas tant que Freddie ne se serait pas sorti de l’esprit ces absurdités concernant Killian.
– Bien joué, frangin. De petites étudiantes s’occupent de tes tâches ménagères, t’apportent à manger ? C’est quoi, ici, un harem ?
– Oh, ça va, répondit-il en haussant les épaules. Elles aiment me rendre service.
– Je n’en doute pas.
Elle arbora un petit sourire narquois.
– Alors, comment se fait-il que tu viennes me voir si tard. Tu l’as trouvé ?
Freya secoua la tête sans répondre.
– Tout ça, c’est malsain, tu sais : les jeux vidéo, la paresse, cette obsession démesurée pour Killian. Pourquoi ne me laisses-tu pas te ramener à la maison ? On peut mettre un terme à tout ça, maintenant, mais tu dois arrêter de lancer des accusations folles et non fondées.
– Elles sont fondées ! insista Freddie. Combien de fois vais-je devoir te le répéter ? Je m’en souviens très clairement !
Freya leva la main.
– Je t’en prie, ne recommence pas ! Je me rappelle très bien tes propos.
– Alors, l’as-tu cherché au moins ? s’enquit-il.
Freya le dévisagea sans dire un mot. Buster renifla le mollet de Freddie qui le caressa d’une douce pression, faisant rouler sur le dos le petit sanglier dodu. Il repoussa ses cheveux pour ne plus les avoir dans les yeux et riva son regard sur sa jumelle. Il était têtu, pour sûr, mais il était également beau : ce cher Freddie avait toujours été un amour. Freya comprenait très bien pourquoi une fille lui ferait sa lessive avant de la placer à ses pieds comme une offrande. Les traits de son frère formaient un contraste frappant de délicatesse et de hardiesse : une peau crémeuse dorée, de grands yeux verts comme les siens, la douce fossette sur son menton volontaire. Avec ses cheveux de lin, il dégageait un éclat céleste. C’était un pur rayon de soleil qui la baignait de lumière dans ce motel délabré et sordide.
– Alors ? insista-t-il, la question toujours en suspens entre eux.
Elle soupira, impatiente.
– J’ai cherché partout ! J’ai inspecté les moindres foutus coins et recoins du bateau ! Ensuite, j’ai recommencé. Je n’ai rien trouvé. Rien, Freddie !
Cela l’agaçait d’avoir cédé à sa requête. Elle était réticente à le lui avouer, car cela impliquait qu’elle n’avait pas totalement confiance en Killian. C’était reconnaître qu’il y avait une possibilité qu’il soit coupable.
– Tu as passé la nuit ici ? s’enquit-elle en repensant aux bruits qu’elle avait entendus plus tôt sur le bateau.
– Oui.
Quelqu’un tira la chasse d’eau dans la salle de bains, et Freya regarda la porte et marqua un temps d’arrêt.
– Qui d’autre est là ?
Freddie grimaça.
– Euh… J’ai oublié son nom, marmonna-t-il alors qu’une jeune fille aux longues jambes, enroulée dans une serviette (sans doute une autre étudiante, elles étaient visiblement le nouveau point faible de Freddie), émergeait de la salle de bains.
– Oh, salut ! lança-t-elle à Freya.
Freddie lui sourit.
– Salut…, dit-il.
– Salut, toi, répliqua-t-elle.
Elle l’avait manifestement entendu admettre qu’il avait oublié son nom.
– Eh bien, tu es clairement très occupé, fit remarquer Freya. Je ferais mieux d’y aller.
Elle roula des yeux à son incorrigible frère. Apparemment, même coincé dans ce motel, il avait réussi à rencontrer un tas de jeunes femmes : elle qui craignait qu’il se sente seul.
– Freya, si tu n’agis pas, je le ferai, la prévint Freddie en la suivant jusqu’à la porte. Il existe toutes sortes de cachettes, tu sais, des portes dissimulées derrière d’autres portes. Il doit s’y trouver. Il le garde près de lui. Tu n’as pas bien cherché.
Freya se tourna vers lui, les bras croisés.
– Il ne te l’a pas pris. Je sais qu’il ne te l’a pas pris.
– Qu’as-tu perdu ? lui demanda l’étudiante, un peu déconcertée.
Elle portait maintenant un soutien-gorge en dentelle et un des boxers de Freddie.
– Un de ses jeux vidéo. Il est convaincu que mon petit ami le lui a pris, mentit Freya en levant les yeux au ciel. Au revoir, Freddie, dit-elle avant de se glisser dehors, dans la nuit.



Chapitre 5
C’est un beau roman, c’est une belle histoire… 
[image: images]
Ingrid alla s’installer dans l’un des box du fond du North Inn pour attendre Matt Noble, bien cachée pour le moment sur l’une des banquettes à haut dossier. Même si elle avait voulu le retrouver quelque part où elle serait à l’aise, elle ne voulait pas voir Freya pour l’instant. Sa sœur la taquinerait impitoyablement à propos de l’inspecteur, et elle voulait l’éviter aussi longtemps que possible.
Difficile d’imaginer que quelqu’un ayant vécu si longtemps puisse avoir si peu d’expérience en amour, mais Ingrid avait toujours préféré lire des romans à l’eau de rose plutôt que de s’impliquer personnellement dans des drames compliqués. Les histoires d’amour ne se terminaient jamais bien. Regardez Tess d’Uberville, Anna Karénine, Lili Bart, Lady Chatterley, Emma Bovary ; la liste des héroïnes de tragédies était interminable. L’amour était un terrain effrayant, et Ingrid ne s’en était jamais approchée. Mais, comble de l’ironie, il avait fallu qu’elle tombe amoureuse d’un mortel, et elle comprenait soudain que l’on pouvait être inexorablement attiré par une personne, peu importe que les circonstances soient défavorables ou que l’histoire soit vouée à l’échec.
Elle but une gorgée de son eau et leva les yeux pour voir Freya qui se tenait devant elle, une main sur la hanche et un sourire suffisant aux lèvres.
– Oh… Salut, dit-elle.
– Tu le retrouves ici, je me trompe ? s’enquit sa sœur. C’est sympa d’être venue me dire bonjour.
– J’allais le faire, mais…
Freya arbora un large sourire.
– Je te taquine, Ingrid. Je l’aime bien, même s’il nous a retenues au commissariat toute une journée.
– Je suis nerveuse. C’est notre premier rendez-vous, lui confia-t-elle.
– Tu n’as pas à être nerveuse pour… attends… Qu’entends-tu par un premier rendez-vous ?
Mais Ingrid n’eut pas le temps de lui expliquer car on appela la serveuse à l’autre bout du bar. Elle soupira. Bien sûr, sa sœur ne pouvait pas comprendre. Freya la qualifiait toujours de tortue, surtout en ce qui concernait les hommes.
Un peu plus d’un mois s’était écoulé depuis le premier délicieux baiser échangé avec Matt le jour de la fête du Travail. Une enquête lui avait fait quitter la ville pour deux semaines et, chaque fois qu’ils avaient voulu se voir, quelque chose les en avait empêchés, comme le colloque de libraires auquel elle avait dû assister en ville, ou d’autres engagements professionnels du côté de Matt. Ils avaient fini par se mettre d’accord pour aller prendre un verre au North Inn avant d’aller dîner au nouveau restaurant français en bord de mer. Elle se demandait s’il ressentait toujours la même chose pour elle, et elle alternait entre impatience et appréhension du moment où elle apercevrait son joli visage aux taches de rousseur quand il pénétrerait dans le bar. Chaque fois qu’un client entrait, elle tressaillait, tournant la tête vers la porte, l’espoir l’envahissait avant de laisser place à la déception, quand il s’agissait de quelqu’un d’autre. Matt était généralement ponctuel. Du moins, il l’avait été lorsqu’il sortait avec son ancienne collègue, Caitlin. Ingrid s’efforça de ne pas se vexer.
Elle remua la paille dans son verre. Les glaçons avaient pratiquement fondu, et elle avait trop les nerfs à cran pour boire ne serait-ce qu’une gorgée de plus. Il avait huit minutes de retard. Elle tira sur l’encolure arrondie de la petite robe noire qu’elle avait achetée en ville lors du colloque.
– Ne t’inquiète pas, tu n’as pas l’air d’une pétasse, sœurette. Ça, c’est mon domaine, dit Freya qui revenait une coupe de champagne à la main qu’elle posa sur la table.
Ingrid jeta un regard dubitatif à la flûte, des colonnes de bulles nacrées remontaient à la surface.
– Ce n’est pas une de tes potions, n’est-ce pas ?
– Mmmh, tu as bien assez de ta propre magie. Tu n’as certainement pas besoin de la mienne. C’est du champagne avec une pointe de cassis, un kir royal. Je ressens ton inquiétude jusqu’au bar et ça me rend nerveuse, moi aussi. Détends-toi, tu es magnifique !
C’était vrai. Avec les cheveux détachés, dans une robe noire moulante qui dévoilait un léger décolleté, un fin ruban rouge autour de la taille, Ingrid était ravissante, les bras et le visage resplendissants, les joues roses. Elle suivit les ordres de sa sœur et descendit courageusement une bonne partie de son kir.
– Je n’en ai pas trop fait, si ?
– Grands dieux, non ! Tu es élégante, mais sans excès, répondit Freya en lui adressant un sourire rassurant. Excuse-moi pour tout à l’heure. C’est juste que j’ai cru…
Mais Matt se tenait aux côtés de Freya, ce qui la fit changer de sujet aussitôt.
– Ah, le voilà, le sauveur de la famille Beauchamp ! le taquina-t-elle affectueusement, car c’était lui qui avait insisté pour que ses collègues abandonnent l’enquête.
Même si c’était lui qui les avait embarquées toutes les trois pour un interrogatoire à l’origine, c’était aussi lui qui avait résolu les meurtres et ainsi innocenté les deux sœurs et leur mère de tout méfait.
– Qu’est-ce que je vous sers ? C’est la maison qui offre !
Matt agita le doigt en direction de Freya et tendit le cou pour apercevoir Ingrid. La serveuse se pencha pour reprendre le verre à champagne vide. En un clin d’œil, elle disposa une bouteille du breuvage pétillant dans un seau à glace et deux coupes pleines de champagne sur la table.
Ingrid sortit du box pour accueillir Matt. Ils se tenaient légèrement à l’écart l’un de l’autre, s’observant timidement, le sourire nerveux, si bien qu’ils ne remarquèrent même pas la rapidité avec laquelle on leur apporta leurs verres.
– Salut, dit Matt.
– Salut, lui répondit-elle.
Il avait dû rentrer chez lui, prendre une douche et se changer. Il avait encore les cheveux légèrement humides, il paraissait rasé de près, fringant dans un costume sombre avec une chemise verte impeccable et une cravate bleue. Elle aimait le voir en tenue civile élégante et admira ses épaules massives dans son veston.
Il s’avança vers elle et posa une main sur sa taille. C’était si naturel, ils ne cherchaient pas la joue de l’autre maladroitement ; elle ressentait la même aisance que la dernière fois qu’ils s’étaient vus, puis le frisson qui lui allait droit au cœur quand il la toucha.
– Tu es magnifique, dit-il. J’avais hâte de te revoir enfin.
– Toi aussi. Je veux dire, moi aussi. Je veux dire, toi aussi, tu es magnifique, et j’avais hâte de te revoir, Matt.
Elle rougit, gênée d’être si volubile.
L’espace d’un instant, le jeune homme n’eut pas l’air de savoir s’il devait s’asseoir à côté ou en face d’elle, et finit par opter pour la seconde solution. Ils s’installèrent. Ingrid riva son regard sur ses yeux bleu clair.
– Tiens, au fait, l’auteur des Éléphants de la fille du cordonnier vient de sortir un nouveau roman. Je te le mets de côté ? s’enquit-elle.
Il parut affligé l’espace d’un instant, puis il se rendit compte qu’elle le taquinait, et ils rirent ensemble.
Elle but une gorgée de son verre et, quand elle posa la main sur la table, Matt la fixa du regard comme s’il hésitait à la toucher. Elle aurait aimé qu’il le fasse.
– Je suis vraiment navrée de t’avoir fait lire tous ces romans barbants. Je me rattraperai. J’en ai quelques-uns qui devraient vraiment te plaire.
– Oh, j’aurais continué de les lire juste parce que tu me les recommandais.
– Vraiment ?
– Bien sûr.
Il sourit.
– Je suis content qu’on parvienne enfin à se voir. Il est évident que… Je veux dire, à ce stade, il est incontestable que…
Il secoua la tête.
– Je veux dire que je voudrais m’excuser. Crever l’abcès. C’était minable de ma part de sortir avec Caitlin alors qu’elle ne m’intéressait pas… et je ne veux pas que tu penses que je suis ce genre de type… parce que ce n’est pas le cas.
Il baissa la tête et la secoua.
– Inutile de te justifier. Je comprends. J’ai été affreuse avec toi, pardonne-moi.
– Non, tu ne l’étais pas.
Il leva les yeux vers elle.
– Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle après un long silence de sa part.
Il arbora un large sourire.
– Tu es vraiment adorable, Ingrid. Je peux te poser une question ?
– Bien sûr, tout ce que tu voudras, dit-elle, se sentant rougir.
Combien de coupes de champagne avait-elle bues ? Deux ?
– J’aimerais beaucoup t’embrasser là, maintenant. Je peux ?
Quelle demande formelle. Cela lui plaisait. Des perles de transpiration se formaient sur le front de l’inspecteur. Il était nerveux, probablement autant qu’elle. Ce courageux jeune homme était nerveux à l’idée de l’embrasser. Cela la toucha d’autant plus.
– Ici ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil autour d’eux.
Mais il avait décidé soit de combattre sa timidité, soit de ne pas attendre sa réponse, car il se penchait déjà vers elle au-dessus de la table. Elle se pencha également ; il prit son menton dans ses mains, approchant doucement son visage du sien, et Ingrid ferma les yeux, ressentant ce même frisson que la première fois, même avec la table qui les séparait. C’était encore plus doux que dans son souvenir, brûlant et voluptueux. Quand ils se séparèrent, elle se rassit, légèrement étourdie par l’expérience. Elle avait toujours cru que le baiser se donnait à la fin d’un rendez-vous, pas au début.
Matt poussa un soupir.
– Je devais commencer par ça pour retrouver mes esprits. Je n’arrivais pas à me sortir notre premier baiser de la tête.
Cette fois, quand il vit la main d’Ingrid sur la table, il tendit le bras et la serra dans la sienne.
Elle aurait voulu répondre : « Moi non plus. » Mais elle était à bout de souffle, et elle pensait qu’elle allait également devoir… quoi ? Calmer le jeu peut-être ? Elle ne savait absolument pas comment s’y prendre.
– Tu sais, je me suis fait agresser l’autre jour.
C’était sorti tout seul. Elle ne savait pas pourquoi elle le mentionnait à ce moment précis.
Cela prit Matt au dépourvu.
– Pardon ?
Son expression changea, et elle nota une soudaine lueur de colère dans ses yeux, mais lorsqu’il remarqua son affliction, son visage s’adoucit.
– T’ai-je bien entendue ? On t’a agressée ? Quand ? Est-ce que ça va ?
Ingrid retira sa main de la sienne et but nerveusement une gorgée de son verre.
– Pardonne-moi, ça m’est juste passé par la tête. Ce n’était rien, juste un sans-abri inoffensif, mentit-elle.
– Que s’est-il passé ?
– Il faisait nuit. Je traversais le parc après le travail. C’est mon raccourci pour rentrer à la maison…
– Tu traversais le parc toute seule la nuit ? Quelle heure était-il ?
– Je ne sais pas. Minuit passé ?
– Ingrid !
À ce moment-là, Matt eut un comportement étrange : il sortit un petit calepin rectangulaire relié en cuir et se mit à y gribouiller des notes.
– Continue, dit-il en levant les yeux vers elle.
Elle se lança dans son récit, décidant de rester aussi proche des faits que possible.
– C’était plutôt une bande d’enfants sans-abri, et j’ai pensé tout d’abord qu’ils me voulaient du mal car je ne parlais pas leur langue, mais tout s’est bien terminé. Je vais bien ! insista-t-elle.
Elle avait eu peur lorsqu’elle s’était réveillée dans la chambre d’un motel miteux, mais elle ne voulait pas le lui confier.
– Attends une seconde. En dehors du fait que tu ne devrais pas te balader seule dans le parc à cette heure, tu commences par me dire qu’il s’agissait d’un « sans-abri inoffensif », et maintenant, tu dis que c’était un groupe de gamins étrangers livrés à eux-mêmes. Les enfants peuvent être dangereux en bande, tu sais.
– Ils ne sont pas dangereux. Je te jure. Oublie ce que je viens de te dire, suggéra-t-elle.
– Ingrid, regarde-moi.
Elle le regarda.
– C’est très sérieux. Il y a eu une série de cambriolages au village, et nous sommes convaincus qu’il s’agit d’une équipe qui n’est pas du coin, ce qui ressemble étrangement à la bande d’enfants que tu viens de me décrire.
– Tu parles comme un flic, remarqua Ingrid.
– Mais je suis un flic !
Il n’y avait vraiment pas moyen de lui expliquer ça correctement, alors elle fit machine arrière.
– C’est juste un groupe d’enfants désespérés qui sont nouveaux dans la région. Ils ne sont pas d’ici, Matt, et ils ne connaissent pas notre culture… ni ne savent comment les choses fonctionnent.
Tout ça était à peu près vrai.
Elle se montrait honnête. Son agresseur n’était pas du tout un sans-abri, mais un groupe de pixies. La raison pour laquelle l’étranger du parc lui avait paru grand et son pas lourd, c’était que les cinq pixies étaient montés sur les épaules les uns des autres et s’étaient recouverts d’un long manteau : d’où la démarche étrange. Mais les pixies étaient des sans-abri, puisqu’ils n’appartenaient pas à ce monde. Dans un sens, c’était donc des étrangers, des réfugiés, même. Ils n’avaient pas le droit de se servir d’argent, seulement de troquer, et, faute de mieux, ils recouraient au vol. Les pixies l’avaient kidnappée (volée du parc) parce qu’ils fonctionnaient ainsi. Mais ils étaient inoffensifs. La magie des pixies, bien que puissante, pouvait être contenue, et ils l’avaient contactée car ils avaient besoin de son aide. Malgré tout, elle ne pouvait pas vraiment dire à Matt qu’il s’agissait de créatures magiques coincées dans le monde du milieu lui demandant assistance pour rentrer chez elles. Elle ne savait pas exactement à quel point Matt croyait en sa magie ; il paraissait toujours un peu sceptique, contrairement à la majorité des habitants de North Hampton qui s’étaient facilement acclimatés aux petits enchantements qui s’insinuaient dans leur vie de tous les jours. Elle espérait qu’il le devait à sa nature prudente, non pas à un esprit borné.
– Ils ne veulent de mal à personne. Je t’en prie, oublions tout ça.
Elle n’aimait pas beaucoup le ton de Matt, et il lui donnait l’impression de se trouver dans une salle d’interrogatoire.
– Eh bien, tu vas devoir me dire où ils se trouvent, pour qu’on puisse les emmener au poste et les interroger, dit Matt, visiblement piqué au vif.
– Oh non, je me suis assurée qu’ils quittent le village. Et ils ont promis de ne jamais revenir, et de ne plus jamais embêter qui que ce soit à North Hampton.
– Super !
Ingrid n’appréciait guère son sarcasme, et elle vit que Matt avait perçu son agacement.
– C’est juste que je m’inquiète pour toi… pour ta sécurité, expliqua-t-il. Je sais que tu fais des prouesses, certains parlent même de miracles, pour les gens du village, mais tu dois laisser ce qui a trait à l’ordre public à la police.
– Qu’entends-tu par « certains parlent de miracles » ? s’enquit Ingrid, les nerfs à cran.
– Allons, tu ne voudrais quand même pas me faire croire…
– À la magie ? avança-t-elle.
– Eh bien, oui. Je veux dire… ça n’existe pas.
– Ça n’existe pas ? rétorqua-t-elle d’un ton cassant. Tu en es sûr ?
– Ingrid, j’ai dit quelque chose de mal ?
Elle secoua la tête. Qu’il se montre condescendant, elle pouvait le supporter, mais qu’il soit totalement incrédule ? Elle était sous le choc. Si Matt ne croyait pas à la magie… s’il ne pouvait admettre qu’elle était une sorcière… quel genre d’avenir pouvaient-ils partager ? S’il ne pouvait la voir pour ce qu’elle était vraiment, alors leur histoire d’amour était sans espoir, toute relation était impossible. Ingrid ne pouvait changer ni cacher qui ou ce qu’elle était pour lui. Si elle pouvait accepter d’aimer un mortel, alors il devrait accepter d’aimer une sorcière.
– Inspecteur Noble, bien que je vous sois reconnaissante de vous inquiéter pour moi, je me suis débrouillée seule pendant des années, et il se trouve que j’ai fait du bon boulot.
Elle nota la froideur dans sa voix et le regretta aussitôt. S’embrassaient-ils par-dessus la table seulement quelques instants plus tôt ?
À présent, ils se lançaient des regards furieux. Quand Ingrid détourna enfin les yeux, elle prit son sac à main et le fouilla à la recherche de son portefeuille.
– Je m’en occupe, dit-il.
Elle ne le trouvait pas de toute façon. Elle lui adressa un signe de tête peu avenant.
– Merci pour le verre. À plus tard.
Cela faisait des semaines qu’elle attendait ce rendez-vous. C’était affreux qu’il se termine de la sorte, sans même un baiser amical sur la joue, une dernière poignée de main ou le projet de se revoir.
Matt se leva.
– Ingrid, allons. Nous sommes censés aller dîner.
– Tu sais quoi ? Je n’ai pas faim.
Il paraissait blessé.
– Laisse-moi au moins te raccompagner chez toi en voiture…
– Non. Je préfère marcher. Il est loin d’être minuit.
Elle sortit comme une furie, soulagée que Freya ne l’ait pas vue pour ne pas avoir à répondre à ses questions.
Elle s’éloigna, furieuse contre elle-même. Elle ne savait pas ce qui venait de se produire, mais elle avait le sentiment d’avoir gâché ses chances avec Matt. Et elle en éprouva un sentiment de vide déchirant et insupportable.
Combien de siècles devrait-elle attendre pour retrouver un amour capable de réveiller son cœur endormi ? Même s’il s’était comporté comme un policier condescendant, Matt avait surtout montré à quel point il tenait à elle. Mais cela n’avait plus d’importance, car elle était convaincue qu’après ce soir, ce ne serait plus le cas. Voilà ce qui lui fendait le cœur : elle avait eu une longue vie et avait rencontré bien des hommes, mais elle savait qu’il n’y aurait jamais qu’un seul Matthew Noble.



Chapitre 6
C’est juste une illusion 
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Joanna n’arrivait pas à y croire. Soit Gracella avait perdu la tête, soit c’était elle. Gilly l’observait, perchée sur une chaise, qui se déplaçait frénétiquement dans la pièce pour remettre les choses à leur place. La sorcière avait pénétré dans son bureau pour découvrir que le mobilier avait été réarrangé : son secrétaire ne faisait plus face à la fenêtre donnant sur l’Atlantique comme elle l’aimait, mais avait été placé sous un tableau représentant un paysage de campagne contre le mur d’un vert jaunâtre, une sorte de mauvais tour. La causeuse se trouvait maintenant à l’emplacement d’origine du secrétaire, comme si deux amants s’y étaient assis pour regarder la mer après avoir effectué l’échange.
La journée avait été longue et elle avait eu hâte de s’adonner à ses plaisirs nocturnes : un peu de lecture et de couture avant d’aller au lit. Elle n’aimait bouger les meubles que quand c’était son idée, et elle aimait la pièce telle qu’elle était. Ces changements ne lui convenaient pas.
Ce n’était pas tout : les livres sur les étagères avaient également été bougés, ne respectant manifestement plus l’ordre alphabétique avec La Magie et son essence placé dans les premiers livres et l’Abracadabra de la vraie magie tout à la fin. Joanna recherchait un livre de formules magiques particulièrement ancien et rare, qu’elle avait toujours retrouvé très facilement car il était contenu dans un sac de conservation refermable pour préserver sa couverture en cuir usée aux lettres dorées à l’or fin qui s’effritaient, son dos délicat et ses pages qui jaunissaient.
Mais à présent, elle ne le trouvait nulle part. Elle devrait avoir recours, eh bien, à la magie, pour le trouver. Elle conservait sa baguette magique dans un compartiment secret d’un tiroir de son secrétaire quand elle ne s’en servait pas, mais quand elle l’ouvrit, elle avait disparu. Ce coup de grâce était le plus inquiétant. Elle retourna le bureau de fond en comble pour essayer de la retrouver.
– Où est-elle, Gilly ? demanda-t-elle à son familier, mais le corbeau se contenta de pencher la tête, remua les plumes de son poitrail du bec et ne répondit pas, ce qui était également troublant.
– Très bien, j’abandonne, annonça Joanna.
Elle avait besoin de faire une pause et partit à la recherche d’un peu de réconfort dans la cuisine après tous ces événements frustrants. Elle avait cuit au four plusieurs tourtes miniatures pour Tyler ce matin-là et avait hâte d’en manger une, d’autant qu’elle n’avait pas pris de dessert.
Lorsqu’elle mit les pieds dans la cuisine, elle en eut le souffle coupé. C’en était plus qu’elle ne pouvait supporter. Quelques instants plus tôt, elle l’avait quittée impeccable, mais la confusion y régnait désormais. Plusieurs de ses jolies petites tourtes se trouvaient sur le comptoir parsemé de miettes, à moitié mangées, et une autre sur la table à côté d’un verre de lait presque vide. Elle prit une grande inspiration pour se calmer et, à ce moment-là, Freya sortit du garde-manger.
Sa cadette portait un manteau de cuir bosselé dont elle s’efforçait de remonter la fermeture éclair, mais une tablette de chocolat Lindt qui en disait long tomba par terre de sous son manteau, suivi d’un paquet de noisettes. Que diable fabriquait-elle ? Joanna étudia le manteau. Que dissimulait-il d’autre ? Un sachet de pâtes ? Une boîte de cookies ?
Les deux femmes gardèrent les yeux rivés sur ce qui était tombé par terre, puis elles se regardèrent.
– Oh, bonjour maman, dit Freya comme si son comportement n’avait rien d’étrange.
– C’est donc toi qui es derrière tout ça ?
– Derrière quoi ?
– Eh bien, pour commencer, ma cuisine en piteux état et mes pauvres tourtes à demi mangées.
Freya s’approcha de la table et laissa glisser d’autres produits de son manteau, puis les y déposa.
– Maman, je viens juste d’arriver, et je me demandais moi aussi pourquoi la cuisine était en désordre. Je me suis dit que Tyler et toi aviez organisé une petite fête. Ça ne te ressemble pas de laisser la cuisine dans cet état.
– Donc si ce n’est pas toi qui as fichu ce bazar et mangé mes tourtes, pourquoi, si je puis me permettre, voles-tu de la nourriture ?
– Oh, ce sont juste des en-cas pour le Dragon. Tu sais, il est tard, il n’y avait aucun magasin d’ouvert, et je n’ai rien trouvé dans le garde-manger pour transporter tout ça, bafouilla-t-elle.
Joanna sortit un sac de courses de sous l’évier et se mit à y ranger les denrées alimentaires. Elle voyait bien que sa fille ne lui disait pas la vérité, sans doute pas à propos des tourtes cependant. Freya n’aimait pas la noix de coco, ni le citron vert. Non, elle mentait concernant les en-cas du garde-manger. Elle parlait vite quand elle dissimulait quelque chose, depuis toute petite, comme la fois où elle lui avait raconté que les cheveux de sa camarade de classe étaient violets parce qu’elle était gothique et non parce qu’elle lui avait jeté un sort pour lui avoir volé son crayon violet.
Elle savait bien qu’il était inutile de relever le mensonge de sa cadette (c’était l’arme secrète d’une mère), mais lui soutirer la vérité serait une opération délicate.
– Au fait, comment ça va avec Killian ? Il me manque, ce gentil garçon. Tu devrais l’amener ici plus souvent.
– Tout va très bien ! répondit Freya avec trop d’enthousiasme, ce qui sonna faux. Tu ne devrais pas te faire tant de mouron, maman. Et on dirait… je ne sais pas… On dirait que c’est moi qui devrais m’inquiéter pour toi.
Elle alla se placer derrière sa mère et se mit à lui masser les épaules.
Le massage était apaisant, et Joanna se rendit compte à quel point elle était tendue. Elle était sur le point de confier à sa fille les phénomènes frustrants et pour le moins étranges qui se produisaient dans la maison et qui lui laissaient à penser qu’elle était devenue folle quand la porte d’entrée s’ouvrit et Ingrid entra bruyamment, ôtant son manteau d’un haussement d’épaules, l’air particulièrement contrarié.
Elle était si belle dans sa robe noire avec une pointe de rouge, ses cheveux blonds détachés sur les épaules. Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ? se demanda Joanna.
Ingrid posa son manteau sur son bras.
– Salut, vous deux, dit-elle d’un sourire forcé.
Freya s’approcha et la saisit par les épaules, la regardant dans les yeux.
– Hé ! Pourquoi es-tu rentrée si tôt ?
– Ce n’est rien, répondit Ingrid, mais elle semblait au bord des larmes.
Joanna émit un claquement de langue. Il était évident que tout n’allait pas pour le mieux, mais si elle posait la question, elle n’en connaîtrait jamais la raison. Elle avait maintenant deux filles aux lèvres pincées, ce qui n’avait rien de nouveau, et la sonnette de la porte d’entrée retentit.
Elles se turent toutes un moment, jusqu’à ce que Joanna dise :
– Je suppose que je ferais bien de répondre.
Dès qu’elle s’éloigna dans le couloir, elle entendit ses filles murmurer précipitamment chacune leur tour. Cela lui faisait parfois vraiment mal qu’elles soient si réticentes à l’inclure dans leurs conversations. Qu’est-ce qui suscitait tant de méfiance chez elle ? Ou était-ce la nature de toute relation mère-fille ?
 
			


Joanna ouvrit la porte et trouva Harold Atkins, le gentleman qui l’avait appelée, lui adressant un large sourire et fermant un grand parapluie noir. Une légère bruine s’était mise à tomber. C’était agréable de voir son visage calme et amical après une soirée si éprouvante.
Freya bouscula sa mère pour sortir, le sac de provisions à la main.
– Voici…, commença-t-elle, mais la jeune femme descendait déjà le sentier en courant, criant « Au revoir ! » par-dessus son épaule. Je veux dire, c’était ma fille, Freya.
Harold et elle partagèrent un sourire complice. Les enfants.
– Je passais par là en rentrant chez moi, et je me suis dit que j’allais m’arrêter pour voir si vous aviez eu mon message concernant mon invitation à dîner. Et puisque j’étais là de toute façon, je me suis dit que je vérifierais comment se portait Gilly. Vous m’avez dit qu’elle perdait des plumes et qu’elle était… « morose », c’est ça ?
Il fit tournoyer le parapluie, son extrémité plantée sur la marche.
Joanna ouvrit grand la porte.
– Oui, oui, bien sûr ! Je vous en prie, entrez ! Il pleut. La maison est en désordre, parce que… c’est une longue histoire que je vais vous raconter devant une part de tourte, et on pourra discuter de ce dîner et de Gilly.



Chapitre 7
Mademoiselle chante le blues 
[image: images]
– Comment on appelle ça déjà, quand quelqu’un va à une fête à laquelle il n’était pas invité ? demanda une jolie brunette à son amie blonde tout aussi jolie alors qu’elles s’installaient chacune à un tabouret du bar.
– Euh, aller à une fête à laquelle on n’est pas invité peut-être ? répondit la blonde.
Deux cocktails se matérialisèrent devant les jeunes femmes.
– Ooh ! s’exclamèrent-elles à l’unisson, les yeux rivés sur les verres.
– Des verres enchantés ! hurla un client à l’autre bout du bar, et l’homme à ses côtés lui tendit un dollar à contrecœur.
– C’est trop cool ici ! s’exclama la brunette en buvant une gorgée.
– S’incruster, dit Freya en plaçant des dessous de verres sous les collations. Ceux-ci sont offerts par la maison. Nous faisons une promotion sur les nouveaux cocktails.
Elle leur tendit la liste des philtres d’amour.
– Ceux-ci s’appellent des Petits Malins au cas où ils vous plairaient et où vous voudriez en commander d’autres.
– Hein ? répondirent-elles toutes les deux.
– On s’incruste à une fête, expliqua la serveuse avec un sourire narquois.
– Ah, d’accord !
Le vendredi soir, à la pointe est de Long Island, le North Inn était l’endroit à la mode. Cela ne faisait que deux semaines que Freya avait servi un de ses philtres à Betty Lazar et, désormais, la plante verte qui faisait autrefois tapisserie ne flétrissait plus. Betty était entrée d’un pas nonchalant, vêtue d’un fourreau de soie rouge, de chaussures à talons et à lanières, et arborant un sourire de tueuse ; elle s’était dirigée droit vers le bar et avait commandé un autre de ces « cocktails bleus addictifs ». Bientôt, elle se tenait près du juke-box à chanter le duo de Meat Loaf et Ellen Foley, Paradise by the Dashboard Light, avec Seth Holding, un jeune et bel inspecteur adjoint que Freya reconnaissait pour l’avoir vu au poste de police, un des policiers les plus affables, toujours ravi d’entendre son point de vue sur une affaire.
Une petite foule s’était attroupée autour de Betty et Seth. C’étaient d’excellents chanteurs, tous deux des artistes refoulés et qui avaient abandonné leurs aspirations à Broadway pour une paye un peu plus fiable.
Seth chantait le refrain, « Baby, baby, let me sleep on it1 ! », un coude en l’air, la chemise déboutonnée révélant une tablette de chocolat à se damner. Freya savait qu’il n’avait pas besoin d’y réfléchir. En les observant, elle aperçut des bribes de leur première nuit ensemble : Seth raccompagnant Betty à la maison après le travail sous une pluie légère, se mettant à chanter Singin’ in the Rain alors qu’ils descendaient Main Street d’un pas tranquille. Elle le vit qui se tenait timidement sur le pas de la porte de Betty, attendant qu’elle l’invite à entrer. Puis une série d’instantanés : du chant, des baisers, des rires. Et elle entendit le tendre aveu de Seth au petit matin : « J’ai un penchant pour les femmes plus âgées, tu sais, mais à vrai dire, je crois que j’ai tout simplement un penchant pour toi, Betty. »
C’était trop mignon, et Betty le méritait bien, après avoir attendu si longtemps l’homme de sa vie. Seth Holding n’était pas un jeune dandy ou un imbécile qui voulait mettre une femme d’expérience dans son lit ou éviter le « cinéma » pour lequel les femmes de son âge étaient réputées. C’était un brave type. Et, bon sang, qu’est-ce qu’ils chantaient bien tous les deux ! Parfois la magie jouait le rôle de catalyseur, et le reste n’était qu’un heureux hasard. Quand bien même, Freya pouvait être fière de son œuvre. Elle parcourut la salle des yeux et y vit sa magie partout.
Ce couple avec l’enfant qui avait maintenant sept mois, Becky et Ross Bauman, dont le mariage avait effroyablement et violemment déraillé, suivait une thérapie de couple. Freya avait glané l’information d’une vision où ils discutaient dans le bureau d’un thérapeute – la copie encadrée des Nymphéas de Monet sur le mur constituant un indice infaillible –, partageant des sentiments qu’ils ignoraient ressentir. Ils étaient présentement assis dans un box, à s’embrasser comme des adolescents. Visiblement, tous les Sérénités qu’elle leur avait servis le mois dernier avaient fonctionné : un soupçon de dame d’onze heures, de racines de valériane, et une pointe infime de belladone de nuit.
Et puis on voyait l’effet des tout nouveaux cocktails du côté du flipper : une fille de l’âge de Freya se penchait sur la machine, un beau mec derrière elle la collant tandis qu’ils appuyaient ensemble sur les boutons du flipper et qu’il donnait des coups de bassin dans le sien. Il avait commandé un Joueur, et elle, un Coup d’un Soir.
À présent, la blonde et la brunette au bar étaient flanquées de deux étudiants et avaient commencé le concours de celle qui retirerait son soutien-gorge le plus vite sans ôter ses vêtements.
Il vint à l’esprit de Freya, qui gérait le bar seule ce soir, que presque tout le monde autour d’elle était soit en train de s’emballer, soit sur le point de le faire, tous heureux, comblés, béats de satisfaction ou enflammés. Elle accordait aux autres l’amour, la fertilité, le désir sexuel. Elle offrait Éros sur un plateau, Vénus sur un coquillage géant. Cupidon et ses flèches répondaient à ses ordres. Chaque fibre de son être se composait de sensualité, de passion et d’émotion brute. Pourtant ces derniers temps, elle n’avait pas connu cette ferveur ; on aurait dit que la partie inférieure de son anatomie était en veille. Comme un écran d’ordinateur. Même si l’image était déplaisante.
Le sexe n’avait jamais été un problème, certainement pas pour elle, pas même les fois où elle avait perdu sa virginité – à mesure de ses nombreuses vies –, au cours desquelles elle y avait pris goût comme une femme expérimentée, la passion et l’excitation de ces premières unions effaçant toute douleur d’une douce caresse qui lui donnait des frissons. Il y avait bien eu cette fois étrange avec Bran Gardiner, mais c’était parce qu’elle sentait déjà que quelque chose ne tournait pas rond. Qui plus est, elle pensait à Killian pendant l’acte.
Killian…
C’était son grand amour. Où se trompait-elle ? Elle ne savait plus que croire. Depuis le soir où elle avait failli tomber du pont, un froid s’était installé entre eux. Quand ils avaient fait l’amour cette nuit-là, elle avait feint de ressentir la même chose que d’habitude et avait répété les mouvements et les bruits machinalement, mais ni le cœur ni la tête n’y étaient. Freya était suffisamment expérimentée pour savoir que la dynamique de couple était de nature changeante : les rôles d’Amoureux et d’Être aimé s’inversaient au moindre changement. Mais il n’en avait jamais été ainsi avec Killian ; ils avaient toujours chacun joué les deux rôles : Amoureux et Être aimé, Être aimé-Amoureux ou Amoureux-Être aimé.
Depuis cette nuit-là cependant, Killian s’était lentement éloigné, comme s’il ressentait la méfiance de Freya et lui en voulait, ce qui avait tout chamboulé. D’une certaine façon, il faisait la tête ; il était l’Amoureux transi qui aspirait au rôle d’Être aimé. Elle ressentait la même chose. Peut-être qu’une fois qu’une relation s’installait dans la vie de tous les jours, on pouvait s’attendre à cela, mais Freya n’aimait pas du tout que cela lui arrive avec son grand amour. Leur relation avait été si parfaite et idyllique avant que Freddie ne débarque et ne sème le doute dans leur petit jardin.
Killian n’était pas seulement son amant ; il était son meilleur ami, et elle se rendit soudain compte qu’elle se sentait terriblement seule. Mon Dieu, non, se dit-elle. Je ne devrais pas me sentir seule, jamais seule. Le pire des péchés est la solitude. Elle paniqua.
Heureusement, le remède à ses états d’âme franchit la porte d’un pas nonchalant.
Hudson Rafferty, le bon ami d’Ingrid qui travaillait avec elle à la bibliothèque, entra avec un magnifique jeune homme dans son sillage. C’était son petit ami, Scott, songea Freya qui retrouva aussitôt le sourire. Hudson et Scott étaient toujours au courant des meilleurs commérages.
Joanna ne lui avait-elle pas toujours conseillé de s’efforcer d’aider les autres quand elle n’avait pas le moral ? Ce n’était pas une bonne chose que de s’apitoyer sur son sort.
Freya disposa deux sous-verres sur la table et espéra qu’elle serait en mesure d’aider ces beaux garçons.
 
 

 

1. « Bébé, bébé, laisse-moi y réfléchir. » Dans la chanson, la fille vient de lui demander s’il l’aimerait pour toujours.




Chapitre 8
Ghost 
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Le plan de l’époque édouardienne trouvé dans le vieux manoir était une reproduction par diazographie, un procédé dont on se servait au début du xxe siècle. Le papier était huileux au toucher, ses bords s’effritaient et les fines lignes d’encre bleue se dégradaient et bavaient par endroits. Le problème avec ce genre de vieux plans était que, à l’époque, on considérait leur durée de vie comme éphémère, puisqu’ils n’avaient d’autre fonction que de servir de guide à la construction de la maison. On n’avait pas fait d’effort particulier pour préserver celui-ci, hormis le rouler et le ranger dans le bonheur-du-jour en cèdre qui l’avait par hasard préservé de la lumière, de la poussière et d’autres sources de dégradation. Le papier était d’une piètre qualité. Le passer à la vapeur l’avait rendu moins fragile, mais Ingrid faisait preuve d’un grand soin alors qu’elle lui appliquait un autre traitement à présent.
Elle se sentait fragile elle-même, comme si l’exposition à la lumière pouvait la transformer en poussière. Un week-end était passé, et elle n’avait pas eu de nouvelles de Matt ; on aurait dit que leur histoire s’était terminée avant même d’avoir réellement commencé.
Après quelques coups vifs sur la porte de son bureau, Hudson fit irruption dans la pièce.
– Salut, j’ai enfin une seconde à moi et je n’ai pas encore eu l’occasion de te raconter ce qui m’est arrivé. Devine qui j’ai vu ce week-end ? Berk, ça pue ici. Des trucs de sorcière ?
Ingrid rit.
– Non, des solvants pour les plans.
Hudson l’étudia, mâchouillant l’ongle de son index, puis il le fourra avec deux autres doigts dans la poche supérieure de sa veste sur mesure pour remettre correctement sa pochette turquoise.
– Quelque chose ne va pas ? Tu n’as pas l’air heureuse, Ingrid.
Elle leva les yeux pour le regarder par-dessus ses lunettes, tira sur le bord de ses gants et continua d’appliquer le produit chimique. Elle avait l’impression d’être une ratée depuis son rendez-vous avec Matt et avait trop honte pour lui avouer qu’elle avait tout gâché. Elle n’avait pas du tout parlé de cet épisode à Hudson, ni avant, ni après. En tant qu’amie, elle avait l’impression de l’avoir trahi, mais son manque d’expérience l’avait poussée à ne pas en souffler mot, au cas où justement ce genre de chose se produirait. Au moins là-dessus, elle avait fait preuve d’intelligence.
– Ce sont juste les produits chimiques. Ils me brûlent les yeux.
– Bien sûr, ce sont juste les produits chimiques. Non non, tu n’es pas douée pour cacher ce que tu ressens, très chère. Mais je vais te laisser tranquille pour le moment. Sache quand même que mon épaule est à ta disposition quand tu voudras, d’accord ? Je porte du coton donc il n’y a pas de mal à pleurer dessus.
– OK, répondit Ingrid en souriant. Alors, qui as-tu vu ce week-end ? Tu es sorti avec Scott pour un rendez-vous galant ?
– J’ai vu Freya ! C’est vraiment remarquable, cette « ambiance de ouf », pour reprendre le verlan des « djeunes », qu’elle donne au North Inn. Parlez-moi de bacchanales ! Vous deux et votre magie !
Il lui adressa un clin d’œil alors qu’elle levait la tête pour l’observer derrière ses lunettes.
– Quoi qu’il en soit, nous avons discuté de mon petit problème.
– Le fait que Scott soit en colère parce qu’il ne peut pas rencontrer tes parents alors que tu as rencontré les siens ?
– Oui, ce problème-là.
– Gros problème, insista-t-elle.
Elle pouvait parler.
– Eh bien, Freya nous a concocté quelques… philtres d’amour ? Pfff… Disons juste que nous avons passé une nuit incroyable, romantique, stupéfiante ! J’en ai encore la tête qui tourne !
Il tourna sur lui-même.
Ingrid entreprit de refermer les bouteilles de solvants.
– Cela veut-il donc dire que tu es prêt à présenter Scott à ta mère ? Même si cela impliquerait que tu commences par lui avouer que tu es gai.
– Non, je ne suis pas encore prêt pour ça.
– Oh, Hudson !
 
			


Elle quitta la bibliothèque plus tôt que d’habitude ; Tabitha et Hudson s’occuperaient de la fermeture. Caitlin n’y travaillait plus, parce que (parmi d’autres retournements de situation improbables) elle avait entrepris d’étudier le droit dans la ville de New York. Peut-être sa peine de cœur l’avait-elle changée et lui avait donné envie de faire ses preuves. Ingrid ne ressentait plus que de l’empathie pour la jeune fille à présent et, elle devait bien l’admettre, beaucoup d’admiration.
Accompagnée du cliquetis de ses talons, Ingrid choisit le chemin le plus long, contournant le parc, même si elle savait que c’était une perte de temps ridicule. Mais une partie d’elle-même espérait que, d’une façon ou d’une autre, si elle suivait les instructions de Matt et cessait d’emprunter la sombre allée qui lui servait de raccourci, il lui reviendrait. Qu’est-ce qui me prend ? C’est ridicule ! Ingrid s’agaçait de son propre comportement ; elle faisait un détour, et cela ne lui ressemblait pas de laisser les autres lui dicter sa conduite.
Même un de ses nœuds magiques ne pourrait régler ce problème. De toute façon, elle ne se servirait jamais de sa magie sur lui. Elle voulait qu’il soit attiré par elle de son plein gré, sans aide extérieure, qu’il s’agisse de sorts, de charmes ou d’incantations. De plus, l’amour véritable était l’essence même de la magie.
Même si son comportement l’avait consternée, elle le comprenait mieux maintenant qu’elle avait passé le moindre détail de cette soirée au peigne fin. Sa colère provenait de son besoin de la protéger doublé d’un sens du devoir. Il considérait que la situation relevait du ressort de la police, même si Ingrid savait qu’elle allait au-delà de ce que les forces de l’ordre étaient en mesure de comprendre. Quant au fait qu’il ne croyait pas en la magie, eh bien, il était quelqu’un de logique, de pragmatique, mais elle était certaine qu’il n’était pas borné. Il avait seulement besoin d’un peu de temps pour élargir ses horizons.
Mais s’il avait développé un instinct protecteur à son égard, pourquoi ne l’avait-il pas encore appelée ? Elle n’arrivait pas à le comprendre. Assez pensé à Matt Noble, se dit-elle, mais pour le reste de la promenade, elle ne put s’en empêcher et il envahit ses pensées malgré ses efforts pour l’en chasser.
 
			


Arrivée à la maison, Ingrid s’arrêta avant de gravir l’escalier menant à la porte d’entrée pour effacer toute déception de son visage. Elle fit de son mieux pour arborer un sourire et, même s’il n’avait rien de naturel, elle le garda en place et posa un pied sur la première marche.
La porte s’ouvrit brusquement et Gracella sortit en poussant des cris, Tyler sur les talons, imitant sa mère, battant l’air de ses petites mains. Une fois dans l’allée, Gracella se tourna vers la jeune fille, une main sur la poitrine comme pour calmer son cœur.
– Mademoiselle Ingrid, cette maison est hantée. C’est une maison hantée ! s’exclama-t-elle, visiblement terrifiée. Je ne reviendrai pas tant que ces fantômes ne seront pas partis.
Ingrid s’approcha d’elle, l’inquiétude se lisant sur son visage.
– Que s’est-il passé ?
– Je ne sais pas ! Des choses se déplacent dans cette maison. Je pose quelque chose quelque part et pouf, disparu, et pouf, je les retrouve ailleurs ou je ne les retrouve plus.
Gracella s’exprimait hâtivement, Tyler accroché à sa jambe.
– Et puis il y a des bruits étranges à l’étage. Mais pas moyen que je monte au grenier, mademoiselle Ingrid !
Il commençait à faire nuit dehors, et les lumières pendues aux avancées du toit de la maison s’allumèrent automatiquement : Gracella sursauta et sa respiration s’affola.
– Ce n’est rien, Gracella. Ces lumières sont programmées, expliqua la jeune fille dans un effort pour la rassurer.
Elle posa une main sur l’épaule de la femme de ménage tout en récitant dans sa tête un sort de protection pour la calmer, et sa respiration ralentit.
– Ce sont les étranges lutins, lui confia Tyler.
Ingrid s’accroupit pour se mettre à son niveau.
– Qu’as-tu dit ?
– Ce sont les étranges lutins. Je leur parle ; ils me répondent. Ils sont gentils et très intelligents, dit le garçon en plissant les yeux.
Ingrid sourit en entendant le mot « intelligent » sortir de la bouche d’un enfant.
– Tu veux dire que ce sont comme des amis imaginaires, Tyler ?
Il secoua la tête.
– Je dois y aller, mademoiselle Ingrid. Je dois rentrer chez moi. Vous voudrez bien dire à madame Joanna ce qui se passe dans cette maison, que je n’ai pas pu terminer mon travail aujourd’hui à cause de ces fantômes capricieux ? S’il vous plaît, faites-les partir pour que je puisse revenir faire mon travail. Je n’aime pas ça. Je ne reviendrai pas tant que vous ne me direz pas qu’ils sont partis.
Ingrid promit à Gracella qu’elle transmettrait le message à sa mère, qu’elle s’occuperait de la maison et en ferait un lieu sûr pour tous.
– Je vais tirer ça au clair. Vous avez ma parole, Gracella.
Elle regarda Tyler et sa mère quitter l’allée dans leur Subaru, le petit garçon lui faisant un signe de la main par la lunette arrière, l’air triste.
 
			


Des fantômes ? Que se passait-il ? Joanna ne lui en avait pas parlé, et Ingrid n’avait rien remarqué qui sorte de l’ordinaire. Elle pénétra dans la maison et vérifia toutes les pièces du rez-de-chaussée de la demeure à la construction anarchique. Tout paraissait propre, bien rangé et remis en place par la main soigneuse de Gracella, mais lorsqu’elle entra dans le salon, elle entendit un bruit, un grattement suivi d’un coup sourd. Les fameux cambrioleurs peut-être ? Contrairement à Matt, elle ne pensait pas que les réfugiés pixies et eux ne faisaient qu’un. Enfin, il ne savait pas qu’il s’agissait de pixies, il croyait à une bande d’enfants SDF, et elle leur avait indéniablement fait quitter la ville… Zut, encore Matt ! Il s’immisçait dans la moindre de ses pensées. Même quand elle croyait avoir trouvé un répit, il revenait à la charge. Si c’était ça, être amoureuse, elle n’en voulait pas.
Elle gravit l’escalier et inspecta les chambres. Elles paraissaient normales toutes les quatre, y compris celle qui, vide, attendait tristement le retour de son frère, même si elle savait que la pauvre Joanna devrait peut-être patienter une éternité, la maison tombée en ruine depuis longtemps.
Le grenier à présent. Il avait le même aspect que d’habitude : des livres sur une étagère, des boîtes empilées sur d’autres boîtes, des meubles poussiéreux dont on ne voulait plus, de vieilles chaises longues, un canapé, des lampes, un bureau, la large malle plate de Joanna, mais rien d’anormal à première vue, et elle ne voyait pas ce qui avait pu produire les bruits. Une boîte gisait par terre un peu à l’écart, et débordait de vêtements : des costumes d’enfance, des ailes, des tutus et des robes en taffetas. Peut-être cette boîte était-elle à l’origine du bruit. Peut-être était-elle tombée du haut de la pile sur une autre boîte qu’elle avait comprimée, la gravité faisant son travail jusqu’à ce qu’elle bascule.
Il ne lui restait qu’un endroit à vérifier. Elle redescendit l’escalier et prit la direction de la chambre de Freya. Une fois à l’intérieur, elle ouvrit le placard de sa sœur qui dégageait l’odeur de son parfum : suave et sensuel. Ingrid remua les mains devant son visage. Freya en aspergeait-elle ses vêtements ? Ses plumes, ses fourrures, ses minirobes, ses chemisiers décolletés et sa collection de chaussures à talons dont la plus ancienne était une paire en cuir rose usé style garçonne des années 1920… Oh, comme elle les avait portées !
Il y avait un « coin soie » où Freya pendait à des cintres recouverts de soie rose sa lingerie provocante : des nuisettes avec de la dentelle beige, du satin rouge ou couleur taupe. Ingrid lui enviait tant de féminité accrochée dans une penderie. Elle n’était pas jalouse de sa sœur mais se sentait si ignorante dans le domaine. Hudson disait toujours d’elle qu’elle avait beaucoup de style. Mais peut-être devrait-elle s’efforcer d’être un peu plus… sexy ? Peut-être qu’alors Matt serait… Elle pensait encore à lui. Il fallait que cela cesse.
Elle sortit sa baguette magique de son sac à bandoulière, puis poussa les vêtements de sa sœur et l’écriteau avec la plaisanterie sur Narnia pour avancer dans le long couloir au parquet d’ébène jusqu’à l’appartement de Freya à Manhattan. Les passages magiques étaient bien plus pratiques que les transports en commun, songea Ingrid.
Cela sentait le brûlé, comme si on avait récemment allumé un feu. Un oreiller solitaire et une couverture en boule gisaient sur le canapé de velours somptueux disposé face à la cheminée et, dans la cuisine, elle trouva une tasse de café que l’on n’avait pas terminée près de l’évier (le lait n’avait pas encore tourné). Elle remarqua le rouge à lèvres de sa sœur sur les bords.
Eh bien, au moins c’était bien Freya qui était venue ici, pas quelqu’un d’autre. Ou quelque chose d’autre. Quoi que ce soit qui ait pu effrayer la femme de ménage.
Mais Ingrid s’interrogea : pourquoi Freya dormait-elle ici ? Elle avait supposé que sa sœur passait la plupart de ses nuits sur le Dragon. Celle-ci ne lui avait fait part d’aucun problème, pas même quand elle lui avait raconté le fiasco de son rendez-vous avec Matt. Freya trouvait qu’Ingrid réagissait de manière excessive et que c’était loin d’être terminé : elle était convaincue qu’il l’appellerait bientôt.
Ingrid aurait aimé que sa sœur lui demande conseil si elle avait des problèmes de couple. Mais comment pourrait-elle résoudre les problèmes de Freya quand elle était incapable de résoudre les siens ?



Chapitre 9
Ne te retourne pas 
[image: images]
Joanna se promenait dans son jardin, un panier et des cisailles à la main, pour cueillir des bouquets frais pour la maison. Du début de printemps jusqu’en automne, il rayonnait de différentes variétés de plantes qui fleurissaient dans une multitude de couleurs, envahissant clôture et parterres, vous submergeant de leur odeur. À cette époque de l’année, les roses orange foncé étaient en fleur, ainsi que les gerberas corail et les dahlias d’un pourpre riche, les bois-gentil blancs et roses, les soucis du jaune vif au rouge profond en passant par l’orange. Elle commença par couper les plantes les plus robustes aux longues tiges avant de s’attaquer aux fleurs plus délicates, les posant par-dessus pour éviter qu’elles ne soient écrasées. Elle évoluait à travers feuillage et végétaux en sabots, donnant des coups de cisailles ici et là.
Elle s’arrêta devant le parterre d’anémones du Japon, où des fougères s’étaient faufilées sous la clôture tout du long : des fleurs roses, violettes, blanches comme neige, des pistils délicats d’un jaune vif ressemblant à de petits soleils au cœur des corolles. Mon fils à l’intérieur de chacune, se dit-elle, mélancolique. Elle tendit la main pour couper la tige de plusieurs fleurs blanches quand leurs feuilles se flétrirent soudain et leurs pétales tombèrent par terre.
– Oh !
Peut-être y avait-il eu une gelée matinale.
Elle tendit la main vers d’autres fleurs, en choisit une qui paraissait en excellente santé, et, comme précédemment, lorsque ses doigts l’effleurèrent, elle se flétrit aussitôt, se courbant et tombant par terre, morte. Elle essaya de nouveau, et cette fois nombre de fleurs moururent, leurs pétales se déversant comme des larmes sur les broussailles.
Non, ce n’était pas une question de gelée, mais quelque chose de très différent. Elle dut enfin admettre qu’elle savait ce qui se produisait dans la maison, avec tous les objets déplacés ou égarés, et surtout maintenant que les fleurs du jardin se mouraient. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, mais la dernière fois avait été une épreuve si traumatisante que Joanna l’avait chassée de son esprit, niant la possibilité que cela puisse se reproduire.
 
			


C’était en 1839, alors qu’elle se trouvait en Angleterre pour quelques mois. Cela s’était déroulé de la même façon ; ses affaires se déplaçaient dans son appartement, des roses se fanaient dans le jardin, puis il y avait eu une escalade dans les tours qu’on lui jouait, quand on avait effrayé les chevaux du landau qui lui servait à se déplacer en ville. La voiture s’était renversée et avait été traînée par les montures au galop dans les rues pavées de Londres, tuant le cocher. Après cet épisode, Joanna n’avait pas pu ignorer le problème plus longtemps et avait dû agir.
Tout avait commencé avec la mort d’un jeune aristocrate anglais des suites d’une longue maladie au moment exact où une fermière de la campagne du Dorchester tombait dans un puits et y trouvait la mort. Ils ne s’étaient pas connus dans la vie, étant donné la distance géographique qui les séparait et leurs milieux sociaux fort différents.
Ils étaient tombés amoureux dans la mort. Quand ils arrivèrent au premier niveau du glom en chemin vers le Royaume des Morts, ils se reconnurent aussitôt comme des âmes sœurs. Elle ne savait comment ils avaient entendu parler de la clause Eurydice sous l’amendement Orphée, qui précisait que si deux âmes se rencontraient au Royaume des Morts avant le premier portail et qu’elles tombaient amoureuses, elles pouvaient se voir accorder une seconde chance et revivre tant qu’elles se resteraient fidèles. Dans le cas contraire, leur châtiment impliquait une nouvelle mort, mais cette fois elles ne se retrouveraient plus jamais dans le glom ni au-delà.
Philip et Virginia ne s’imaginaient pas renoncer l’un à l’autre, ils défendirent donc leur droit de vivre et de s’aimer dans le monde du milieu. La sœur de Joanna, Helda, la Reine des Morts, bien que mécontente de leur requête, ne put nier l’existence de la clause Eurydice et orienta le couple vers Joanna pour qu’ils fassent appel.
– C’est à elle que vous devez présenter votre appel, pas à moi. Elle seule est chargée des affaires délicates de résurrection, c’est la seule parmi nous à pouvoir vous ramener à la vie. Ce n’est pas mon domaine.
Les deux malheureux romantiques parcoururent le glom, s’efforçant de contacter Joanna par tous les moyens, se servant de leurs capacités à pousser des objets sans les toucher, ou étouffant la vie de petites plantes. Leur désespoir grandit en notant que Joanna, délibérément ou par manque de finesse, ne les entendait pas, et ils finirent par effrayer les chevaux qui traînaient le landau.
Ils obtinrent alors enfin son attention. Puisqu’elle ne voulait pas que ces esprits récalcitrants et leur folie ne blessent davantage de personnes, elle accéda à leur requête et sortit les amants du monde des esprits pour les ramener parmi les vivants. Philip était toujours sur son lit de mort, tandis qu’on secourait tout juste Virginia du puits quand le « miracle » se produisit. Lorsqu’ils revinrent à la vie, ils se retrouvèrent et se marièrent aussitôt.
La famille de Philip rompit tout lien avec lui et le déshérita pour avoir épousé une roturière, mais ils vécurent un moment heureux dans la campagne du Dorchester. Puis les factures affluèrent, et les disputes suivirent. Philip prit goût aux jeux d’argent et ses dettes s’accumulèrent. Il rejeta la faute de son indigence sur Virginia, et elle l’accusa à son tour de ne pas subvenir à leurs besoins. Celle-ci se retrouva enceinte et tomba malade au cours des derniers mois de sa grossesse. Sans le sou, Philip supplia sa famille de lui donner de l’argent pour l’aider à acheter des médicaments et des vivres. Quand il retourna auprès de sa bien-aimée, elle était morte, l’enfant mort-né. Il se suicida et mit ainsi un terme à cette histoire tragique.
Joanna soupira en repensant à quel point ils étaient beaux, optimistes et heureux quand elle leur avait rendu visite dans leur petite maison du Dorchester.
Il y avait toujours une entourloupe. Philip et Virginia avaient voulu échapper à la mort et, plus récemment, Joanna avait essayé de ramener à la vie Lionel Horning. Lionel était seulement dans le coma ; il n’avait pas franchi le septième cercle où son âme aurait été pour toujours liée à Helda. Malgré tout, à son retour, il était, comme le disaient ses filles, « zombifié ». Helda reconquérait toujours ses âmes au final.
Joanna secoua la tête en pensant à sa sœur fière et têtue. Mais au moins elle savait à présent ce qui se passait. Un esprit, ou plusieurs, cherchaient à entrer en contact avec elle. Elle ne pouvait plus ignorer les signes.
Elle ferma les yeux dans son jardin, laissant le parfum des fleurs l’envahir et sentant le soleil sur son visage avant d’accéder courageusement au glom. Elle pénétra dans le monde nébuleux. Il y faisait sombre et, au-dessus d’elle, de faibles rais de lumière très fins éclairaient juste assez le sentier sablonneux pour qu’elle le distingue.
Elle entendit le cri d’une chouette et hulula en retour. Une odeur de pourriture régnait, pesante et visqueuse, l’odeur de la mort. Joanna sortit du sentier en direction de la chouette. Un esprit cherchant à la contacter se trouverait au premier niveau, le plus proche du repli. Inutile d’aller plus loin.
– Il y a quelqu’un ? murmura-t-elle, et ses mots lui revinrent en écho.
Elle parlait le plus doucement possible car elle n’avait guère envie de croiser Helda. Sa sœur pouvait se montrer vindicative.
Elle entendit des battements d’ailes, la chouette qui s’envolait de sa branche. Elle regretta de ne pas avoir sa baguette magique pour y voir plus clair, mais elle tendit les bras pour tâtonner dans le noir. Elle se cogna contre un arbre, son écorce morte, sèche, parcheminée au toucher. Elle la gratta d’un ongle et un liquide sombre et luisant suinta.
– Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle à nouveau et, une fois encore, seule sa voix lui répondit : Il y a quelqu’un ? Il y a quelqu’un ? Il y a quelqu’un ?
Elle ne ressentait pas la présence d’une âme à sa recherche, elle retourna donc sur le sentier, puis dans le monde du milieu et ouvrit les yeux, heureuse de se retrouver dans son jardin luxuriant.



Chapitre 10
Don Juan 
[image: images]
Freddie Beauchamp était assis à son bureau de l’Ucky Star et tapait avec deux doigts sur son ordinateur portable. Mais comment un dieu récemment échappé des limbes, tout juste débarqué dans cette ère moderne, pouvait-il avoir accès à pareille technologie ?
« Les filles » étaient la réponse évidente. Il n’avait pas besoin d’autre magie que son sourire charmeur pour les brancher. Quand Freddie Beauchamp souriait, les filles n’avaient qu’une envie : l’embrasser. Après coup, elles avaient tendance à lui laisser des cadeaux, comme la Wii, les jeux vidéo et l’ordinateur portable.
Tout avait commencé avec Gigi McIntyre, une étudiante qu’il avait rencontrée près de la machine à glace du motel alors qu’il venait tout juste d’arriver. Cette première nuit début septembre, Gigi était là le temps d’un week-end pour l’enterrement de vie de jeune fille d’une amie. Elle avait un seau vide dans les bras, portait un tee-shirt qui dévoilait son ventre et un short en jean extrêmement court. Il s’amusa beaucoup avec Gigi ; elle fut une magnifique révélation après des années d’ennui à ne rien faire dans les limbes.
On pourrait imaginer qu’une nuit avec le dieu du soleil relèverait de la magie du cinéma : deux amants s’arrachant leurs vêtements dès que la porte du motel se referme dans un déclic, faisant l’amour dans toutes les positions imaginables et sur toutes les surfaces. Eh bien non.
Freddie savait que chaque femme avait ses propres règles en matière de sexe. Chaque fille requérait une clé différente, et Freddie avait un don pour la trouver, deviner sa forme particulière et savoir comment la tourner dans la serrure. Il y était parvenu avec Gigi – comme d’habitude ! – et lui avait offert son tout premier orgasme qui l’avait faite trembler tout entière et hurler. Mais il lui avait fallu discuter pendant des heures, la taquiner. À la machine à glace, il lui avait demandé si elle savait se servir de la télécommande de la télé et ils avaient regardé un vieux film avant même qu’il ne tente quoi que ce soit. Il lui avait fallu une bonne partie de la nuit pour réussir à la mettre dans son lit, mais Freddie avait tout son temps.
Gigi était revenue à l’Ucky Star le lendemain dans une Porsche décapotable remplie de boîtes et de vêtements. Tout cela appartenait à son frère, lui expliqua-t-elle, récemment parti à l’université de New York pour sa première année d’études.
– Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Nous sommes riches. Considère ça comme un cadeau de bienvenue, Freddie, avait-elle dit en repoussant sa sombre crinière. Quand il s’installera dans son appartement à Greenwich Village, ma mère lui achètera de nouvelles affaires. Tout ça date de l’année dernière. C’est pratiquement vintage.
Il l’avait remerciée et elle lui avait souri gentiment. Elle lui était toujours reconnaissante de cet orgasme.
Gigi repartit pour New York City dans un vrombissement, et il n’y eut plus de jolies étudiantes qui faisaient la fête au motel. Les choses se calmèrent. L’établissement se remplit de commerciaux en déplacement et de couples adultères, ce que Freddie trouvait triste et sordide. Il fouilla les boîtes que Gigi lui avait laissées et découvrit bien vite la Wii et l’ordinateur portable. Les jeux vidéo constituaient une bonne distraction, mais l’ordinateur portable lui ouvrait un monde nouveau, plus grand que les neuf mondes de l’univers connu. Il était passé à côté de tant de choses pendant son séjour dans les limbes, et il rattrapa son retard sur ses sujets favoris : les grands voiliers et les océans. Il se découvrit une passion immédiate pour les voitures de sport.
Mais tout ça n’était pas aussi cool que les sites de rencontres, où l’on pouvait choisir une fille aussi facilement qu’un plat dans un menu. Freddie mit son profil en ligne, se servant du logiciel photomaton de l’ordinateur pour prendre des photos de lui. Elles ne ressemblaient en rien à celles que l’on trouvait partout sur ces sites : un homme torse nu dans le miroir de la salle de bains, le reflet du flash de son téléphone portable recouvrant une bonne partie de son visage.
Non, Freddie se servait de sa magie pour créer des scénarios plus attirants : en smoking, tout sourire lors d’un cocktail ; avec un chapeau de cow-boy chevauchant un taureau – il avait transformé Buster pour celle-là – ; en costume gris avec une cravate grise à pois légèrement desserrée, l’air sérieux. La cerise sur le gâteau était la photo désinvolte : sur la plage en tee-shirt banal, jean et converses noires – intitulée « Voilà qui je suis vraiment ».
Les filles arrivaient à la pelle, à tel point que Freddie ne savait plus quoi faire. Il improvisa donc des plans à trois, à plus, et à encore plus. Il satisfaisait les moindres caprices, courtisait toutes les filles, faisait en sorte que chacune se sente unique. Aucune cliente ne ressortait insatisfaite.
Sa dernière obsession était une certaine Hilly Liman. Cela faisait maintenant un moment qu’ils discutaient en ligne, et la conversation s’intensifiait : ils échangeaient des messages du soir jusqu’au petit matin. Ces derniers jours, leurs échanges étaient devenus si fréquents et passionnés que Freddie avait dû décommander sa cavalerie d’étudiantes. Il ne s’intéressait plus à aucune d’entre elles depuis qu’il avait rencontré Hilly.
Quelque chose de formidable s’était produit : Freddie était tombé amoureux. Il n’y avait pas d’autre explication. Hilly était différente. Elle le faisait attendre. Contrairement aux autres filles qui faisaient leur apparition sur le pas de sa porte après un seul message, elle ne lui avait révélé son vrai nom qu’après des semaines d’échanges de courriels. Elle était réservée et prudente, et il ne trouvait pas qu’elle se faisait désirer. Le plus étrange était qu’elle n’avait même pas de photo sur son profil, seulement le sombre dessin d’une silhouette. Il ne savait même pas à quoi elle ressemblait, mais il était certain qu’elle était superbe. Il le pressentait. Il n’aurait su l’expliquer, mais s’était senti attiré dès le départ.
« Donc dans deux semaines, après tes examens ? » tapa-t-il.
« Oui, je ne peux pas m’éclipser avant. Mais je pense sans arrêt à toi. je voudrais ne serait-ce que te toucher. Juste te prendre dans mes bras. »
« Me prendre dans tes bras ? »
« Tu vois ce que je veux dire. »
Au bout de quelques minutes, elle reprit :
« Tu me plais vraiment. »
Freddie s’arrêta, les yeux rivés sur la réponse d’Hilly à l’écran, posa les mains derrière la tête tout en étirant son dos, qui lui faisait mal à force d’être assis. Il souffla et tapa :
« Idem. »
On frappa trois coups à la porte. Le code de Freya.
« Je reviens tout de suite. Ma sœur est là. Je vais peut-être devoir te laisser. »
« OK. Je te laisse y aller. Même si c’est dur. »
« Tu n’imagines pas à quel point. <3 »
Sur l’écran, dans la fenêtre de conversation, l’émoticône en forme de cœur devint tout rouge, puis s’éleva en tourbillonnant. Hilly en tapa un pour Freddie de son côté, et il le regarda faire de même en souriant intérieurement. La technologie, c’était vraiment génial.
Buster lui donna un petit coup de museau au mollet tandis que Freya continuait de frapper à la porte.
– Freddie, tu es là ? murmura-t-elle dehors.
– J’arrive !
Il ferma l’ordinateur portable et entrouvrit la porte.
Sa jumelle se tenait dans l’embrasure, visiblement malmenée par le vent, deux sacs pleins de provisions dans les bras. Elle le dévisagea.
– Est-ce que c’est ton… pyjama ? Tu l’as porté toute la journée ?
Derrière elle, le ciel était gris et il faisait presque nuit.
– Et alors ? répondit Freddie, agacé par le reproche de sa sœur. C’est pas comme si je sortais d’ici.
– Mais c’est de ta faute. Je t’ai suggéré maintes fois de venir à la maison.
Elle secoua la tête.
– Eh bien, vas-tu me laisser entrer ? Je t’ai apporté des produits sains du jardin de maman, des noisettes et des fruits séchés, plutôt que la malbouffe que tu manges ces temps-ci.
Freddie lui prit les sacs, passa la tête dehors, regarda à gauche, à droite, puis ouvrit la porte en grand. Freya passa devant lui pour entrer.
– Tu as l’air distrait, remarqua-t-elle.
– Un peu, lui confirma-t-il.
Il posa les sacs tandis qu’elle traversait la pièce pour aller s’asseoir au bout d’un des lits.
– Certaines filles ne me laissent pas tranquille. Je voulais m’assurer qu’elles n’étaient pas dehors.
Buster traîna les pattes jusqu’à Freya qui s’agenouilla pour le caresser, puis lui chatouilla le groin.
– Je croyais que tu aimais toute cette attention. Ne me dis pas que tu es seul ! Qu’est-il arrivé à ton harem ?
Elle l’observa, sincèrement inquiète, et se demanda si son jumeau avait perdu la tête. Il n’était pas présentable : les cheveux ébouriffés, le pyjama sale, mal rasé. Il ne devrait pas vivre ainsi. Elle parcourut la pièce du regard et remarqua l’ordinateur sur le bureau.
– Ooh, tu as un Mac ! s’exclama-t-elle, s’approchant d’un pas nonchalant pour l’inspecter.
– N’y touche pas !
– Ce n’est pas une bombe !
– Si, en quelque sorte, répliqua-t-il.
Il apporta les sacs de provisions jusqu’au bureau et posa une main protectrice sur l’ordinateur.
– Tu te comportes de façon étrange, fit-elle remarquer en plissant les yeux. Vas-tu me dire de quoi il s’agit ?
– Très bien.
Il soupira. Il se rendit compte qu’il mourait d’envie de lui en parler, alors il balança tout d’un coup : les réseaux sociaux et comment il avait rencontré quelqu’un de spécial : une dénommée Hilly Liman. Après ça, il prononça son nom aussi souvent que possible.
À mesure qu’elle l’écoutait, Freya comprit comment Freddie avait réussi à combattre la solitude. Il délirait, de toute évidence. Elle était réticente à briser son rêve à propos de cette Hilly, qui n’était probablement qu’une étudiante traînée de plus, non pas qu’il en existe une autre sorte, et non pas qu’il y ait de mal à cela. Freya était bien placée pour comprendre le besoin de faire de nouvelles expériences, le désir de voir combien on pouvait s’amuser quand on était belle et jeune.
Cependant, ce numéro du Freddie amoureux, c’en était trop pour elle. Elle était lasse de sa situation : le motel, les accusations, la paresse.
Son jumeau s’assit dans le fauteuil, les jambes tendues.
– C’est la bonne, Freya. Je te le dis. Cette fois, c’est la bonne.
Il sourit.
– Ouais, bien sûr. Toutes les semaines tu tombes amoureux de quelqu’un de nouveau, et tu n’as même pas rencontré cette…
– Hilly Liman.
– Ouais. Je devrais connaître son nom depuis le temps. Tu le répètes suffisamment.
Elle se passa une main dans les cheveux.
– Écoute, je suis fatiguée, et je ne peux pas faire ce que tu me demandes. Je ne trouve pas ce que tu es convaincu que Killian t’a volé, ce qui prouverait qu’il est coupable, et nous devrions vraiment aller de l’avant. Je vais annoncer aux autres que tu es de retour. Maman sera si contente !
Freddie se leva d’un bond, le visage tout rouge.
– Tu ne peux pas faire ça, Freya. Personne ne doit le savoir ! Si les Valkyries apprennent où je me trouve… elles… elles m’y renverront par la peau du cou. Je ne peux pas retourner dans les limbes ! Tu ne sais pas comment c’est là-bas ! Je dois prouver que je n’ai pas détruit le pont !
Freddie eut un geste de frustration puis se laissa retomber dans le fauteuil, découragé. Sa tête s’affaissa. Quand il la releva vers elle, les larmes lui montaient aux yeux.
– Je ne peux pas y retourner. Tu dois m’aider, Freya. Je t’en prie.
Sa voix se brisa.
La jeune femme secoua la tête, dévisageant son jumeau d’un air contrit.
– Oh, Freddie, arrête, dit-elle.
Mais sa voix, à elle aussi, se cassait.



Chapitre 11
La fête à la maison 
[image: images]
Un trait de lumière se déversait par le pignon du grenier, illuminant des particules de poussière. Par terre, traçant un chemin parmi les divers meubles, une piste à la Hansel et Gretel se composait de papiers de bonbons, de trombones, de paillettes, de minipost-it aux couleurs fluorescentes et de costumes d’enfants.
Ingrid était montée chercher un livre qu’elle ne trouvait pas dans le bureau de Joanna. Elle considéra la piste d’un regard courroucé. La dernière fois qu’elle avait mis les pieds ici avant de se rendre à l’appartement de Freya à Manhattan, elle avait rangé ces costumes dans la boîte et l’avait remise en place. Tyler ne pouvait pas avoir fait ça, car Gracella n’était pas revenue depuis l’autre jour. Cela pourrait-il être l’œuvre de Freya ? Sa sœur était très certainement la moins ordonnée de la famille, mais pourquoi fouillerait-elle une boîte de vieux costumes ? Ingrid se releva, ramassant au passage un tutu rose ici, une pantoufle de verre en plastique là, un masque de cuir noir (ça ne ressemblait pas à un costume d’enfant, mais plutôt à quelque chose sorti de l’armoire de Freya), et quand elle arriva au bout de la piste, elle se tenait devant la large malle de Joanna. Sentait-elle vraiment de la fumée de cigarette ? Elle renifla.
Elle se planta devant la malle et remarqua que les loquets étaient défaits. Quand elle en souleva le couvercle, elle se retrouva nez à nez avec cinq petites têtes enfoncées entre cinq paires de genoux crasseux. Les têtes se levèrent vers elle, et elle reconnut aussitôt les pixies. Ils avaient des paillettes partout sur leurs visages dégoûtants : trois garçons et deux filles.
Eh bien, il aurait été inexact de les qualifier d’enfants, même si Ingrid les considérait ainsi. Ils étaient adultes par l’âge, mais dans leur corps et dans leur tête, ils ressemblaient à des enfants, et avaient un caractère espiègle. Avec leurs visages tout noirs, ils lui rappelaient les ramoneurs de cheminée de l’Angleterre victorienne, bien qu’ils soient l’exact opposé de ces pauvres enfants exploités, qui avaient la maturité et les attitudes lasses des adultes, à boire de la bière, à fumer la pipe et à discuter tranquillement à l’auberge après le travail. Les pixies avaient eux aussi pris goût à l’alcool bon marché et aux cigarettes dans le monde du milieu (Ingrid l’avait remarqué au motel où elle les avait rencontrés pour la première fois), mais ces créatures dégageaient une certaine naïveté.
– Eh bien, regardez qui va là, s’exclama-t-elle. (Elle crut entendre Hudson.)
– Te mets pas en rogne, Erda ! dit Kelda de sa minuscule bouche en cerise.
Elle leva une main couverte d’une mitaine en loques pour protéger son visage comme si la sorcière allait la frapper.
– Je vois que vous avez assimilé le langage familier. N’est-ce pas fantastique ! répondit Ingrid tandis que les cinq pixies se levaient d’un air penaud et sortaient de la malle.
Tyler les avait qualifiés d’intelligents. Pas bête, ce petit.
Leurs vêtements étaient un étalage de couleurs crasseuses, du vert olive foncé de l’armée au noir : des jeans moulants, des tee-shirts déchirés, des pulls effilochés, des épingles à nourrice, des bonnets de laine et de lourdes bottes noires. Ingrid n’aurait su définir le look qu’ils voulaient se donner : punk, grunge, grebo ou crust. Tous ces styles rebelles se ressemblaient à ses yeux, peu importait la décennie ; seules l’année et l’étiquette changeaient. On aurait dit que les pixies revenaient tout juste de la guerre, et ils dégageaient une odeur bien plus nauséabonde que la dernière fois qu’elle les avait vus.
Il y avait Kelda et Nyph, les deux pixies femelles, menues comme des ballerines adolescentes rebelles avec leurs vêtements de dures à cuire et leur lourd trait d’eye-liner noir. Kelda avait le teint clair, les cheveux blond-blanc et des yeux bleu pâle, une peau nacrée et blanche comme la perle sur laquelle des lèvres cramoisies saisissantes et le rose des joues contrastaient. Nyph était l’opposé avec un teint plus foncé, des cheveux noirs lisses et brillants, une peau olivâtre, de grands yeux bridés marron clair, des lèvres pulpeuses. Les garçons s’abritaient derrière les filles bien sûr. Il y avait Sven, les cheveux bruns en désordre et les yeux verts, qu’Ingrid considérait comme un vieil homme grincheux, toujours mal rasé et apathique ; Val, la crête iroquoise hérissée d’un rouge camion de pompiers, était constamment à bout de nerfs ; et enfin, Irdick, avec ses cheveux de lin ébouriffés et son visage rond enfantin aux joues roses. Il portait un tee-shirt arborant le message : « Des câlins, pas des joints. »
Le truc avec les pixies, à la fois mâles et femelles, c’était qu’ils étaient plutôt beaux, leurs traits fins, délicats, comme soigneusement sculptés dans l’ivoire. Mais à ce moment précis, il était difficile pour Ingrid de déterminer à quoi ils ressemblaient exactement tant ils étaient sales.
– Allez-vous me dire ce qui se passe ici avant que je ne vous jette un sort et vous transforme tous en grenouilles ?
C’était plus une réprimande qu’une vraie menace.
– S’il te plaît, ne fais pas ça ! glapit Irdick.
Il paraissait si doux et vulnérable qu’Ingrid culpabilisa de les avoir grondés. Qui plus est, le tee-shirt était hilarant.
Val s’avança, se détachant du groupe, et s’exprima si vite qu’Ingrid eut peine à distinguer les mots emmêlés de son discours sans fin, qui devenait saccadé chaque fois qu’il devait prononcer un mot commençant par v ou ch. Elle saisit le sens d’une phrase ici et là malgré tout et se fit une idée de l’essentiel de son propos.
D’après ce qu’elle avait compris, ils s’étaient efforcés de tenir la promesse qu’ils lui avaient faite de rentrer chez eux en suivant ses instructions : emprunter la route de briques jaunes, un véritable sentier qui reliait les mondes. Au motel où ils logeaient, Ingrid leur avait montré où se trouvait le chemin dans le repli, mais quand ils avaient voulu s’y engager, il s’était effacé et, de plus, ils ne se souvenaient plus où était leur foyer, ni même son nom. Après leur échec, ils avaient donc retrouvé l’odeur d’Ingrid et l’avaient suivie jusque chez elle, où ils s’étaient réfugiés dans le grenier de Joanna.
– C’est sympa ici !
– Y a des tourtes !
– Miam !
– Ne nous force pas à partir ! Erda, je t’en prie !
Kelda revêtit le masque en cuir noir et se mit à faire des roues à toute vitesse à travers la pièce, ce qui donna le tournis à la sorcière.
– On t’a dit qu’il y avait des tourtes ? s’enquit Val.
– On promet de ne pas vous déranger ! dit Kelda en atterrissant sur ses pieds.
– Silence ! hurla Ingrid. Je n’arrive pas à réfléchir si vous criez et bougez tous autour de moi !
Les pixies se turent et s’immobilisèrent aussitôt.
– Très bien, fit Ingrid en croisant les bras. Je vous autorise à rester pour le moment, mais vous devez me promettre de ne pas faire de bruit, de rester cachés, et de ne pas mettre le bazar. De plus, vous sentez affreusement mauvais et avez besoin d’un bain. Prenez-en un quand Joanna est absente de la maison, bien sûr, et laissez la salle de bains dans l’état où vous l’avez trouvée. On va faire comme ça jusqu’à ce que je découvre d’où vous venez et ce qui ne va pas avec la route de briques jaunes. Mais si vous n’êtes pas sages, je vous maudirai !
Les pixies furent ravis et remercièrent Ingrid d’un câlin. Celle-ci s’efforça de ne pas respirer pour ne pas les sentir. Sven, cependant, resta dans son coin, les bras croisés sur la poitrine, l’air revêche.
Ingrid repoussa doucement les pixies et réarrangea sa tenue.
– Merci, Erda, merci, ne cessaient-ils de répéter.
– De rien. Ce n’est pas grand-chose.
Kelda pivota sur les talons de ses bottes de combat.
– On a volé quelque chose pour toi.
Ses yeux bleu clair, cils blancs battant, se levèrent vers Ingrid à travers le masque tandis qu’elle mettait la main dans la poche de son pantalon.
– Un petit cadeau de remerciement.
– Encore une chose, ajouta Ingrid. On ne vole plus ! Vous ne pouvez pas vous servir d’argent, ce qui selon moi nous donne une idée d’où vous venez. Mais vous ne devez absolument plus voler. Je vous apporterai à manger.
– Et des cigarettes ? demanda Sven de sa grosse voix.
À l’entendre, on aurait dit qu’il fumait et buvait de la gnôle depuis des années même si, quand Ingrid le dévisageait suffisamment longtemps, elle voyait bien qu’il n’était pas si vieux. Tout était dans l’attitude blasée et la posture à la « Je suis plus cool que toi ».
– Je tuerais pour une clope. Tu pourrais m’acheter une cartouche de Kool Smooth ? Elles déchirent, grave. Elles ont le goût de biscuits au chocolat fourrés à la menthe.
Il arbora un petit sourire narquois.
Ingrid fut à nouveau troublée. Les pixies avaient perdu leur drôle d’accent et s’exprimaient comme les adolescents négligés du coin dont certains, elle l’avait remarqué à la bibliothèque, étaient érudits malgré leur langage de la rue.
– Non, on ne fume pas ici ! répliqua-t-elle. Tu mettrais le feu à la maison ! Sven, je suis sérieuse. De plus, je n’y connais rien en physiologie du pixie, mais je suis convaincue que ce n’est pas bon pour toi.
Il haussa un sourcil tandis que Kelda fourrait quelque chose dans la main d’Ingrid.
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit celle-ci, un bout de papier chiffonné à la main.
– Notre cadeau ! répondit Kelda.
Ingrid entreprit de l’aplatir. Nyph vint se tenir à côté d’elle pour l’observer.
Sur le bout de papier, déchiré d’un petit calepin rectangulaire à spirales, était inscrit le nom « Maggie » suivi d’un numéro de téléphone. Ingrid l’étudia, perplexe.
Son travail sur les plans l’avait dotée d’un œil expert en analyse des singularités d’une écriture manuscrite. Il lui arrivait souvent de devoir faire correspondre par l’écriture des notes non signées sur un cahier de croquis et des épures à un plan. Dans le cas présent, l’écriture sur le bout de papier était très légèrement penchée vers la gauche (on appelait ça l’écriture renversée) indiquant qu’on avait affaire à un gaucher, et puis il y avait le M distinctif avec ses extrémités pointues et le a qui ressemblait au chiffre 2 avec une boucle. Elle avait déjà vu ce M et ce a quelque part.
Ma…
Matt Noble. C’était exactement les mêmes lettres qu’elle l’avait vu former en signant son nom sur le ticket de carte bleue au bar. Ce n’était pas tout : Ingrid avait immédiatement remarqué que Matt était gaucher quand il s’était mis à gribouiller dans son bloc-notes, un petit calepin à spirales avec une couverture en cuir. Son papier avait les mêmes rayures vert clair que celui qu’elle tenait à la main. Aucun doute à ses yeux, c’était bien Matt qui avait écrit le nom de cette femme, le numéro de cette Maggie sur ce bout de papier. Son cœur se serra et son estomac se noua. Peut-être était-ce la raison pour laquelle leur rendez-vous s’était si mal terminé, parce que Matt pensait à une autre.
Elle le rechiffonna aussitôt et le jeta, suscitant la consternation de ses amis pixies.



Chapitre 12
Tu me fais tourner la tête… 
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– Deux filles ? demanda Harold.
– Deux filles et un fils, rectifia Joanna, qui regretta aussitôt d’avoir compliqué les choses.
Elle ne pouvait expliquer que son fils se trouvait dans les limbes pour l’éternité ni pourquoi ; mais bien sûr, il n’était jamais loin de ses pensées, et cela lui avait échappé.
– Vous avez d’autres enfants, Harold ?
– Vous avez déjà tout vu ! répondit-il en souriant. Juste une fille.
– Elle est vraiment charmante. Je l’ai connue à l’hôpital. Elle a été très bien avec Tyler quand il était malade.
Ils étaient assis dans une alcôve privée face à l’océan dans le nouveau restaurant français huppé de la ville et, jusqu’ici, tout se passait bien. Ils avaient savouré leur plat de résistance, du saumon grillé avec un nappage aux trois citrons pour elle et un confit de canard avec un filet de sauce à la mûre pour lui, et la soirée avait été plaisante. Ils formaient un couple saisissant : Joanna, élégante dans un pull gris en cachemire et une jupe sombre, ses cheveux argentés lâchement relevés, dévoilant les perles à ses oreilles ; Harold, à la coiffure irréprochable, dans un de ses costumes trois-pièces qui le caractérisaient, noir avec de fines rayures, une chemise blanche impeccable et une cravate rouge. Il avait des yeux bleu marine ravissants, des cheveux aile-de-corbeau avec quelques mèches blanches qui naissaient en bec sur le front (le comble, pour un vétérinaire, se dit Joanna). On aurait pu qualifier son visage de fort, mais aussi de raffiné : pommettes, nez et mâchoire saillants. Il était courtois, mais il ne faisait pas d’histoires pour rien ni preuve d’une obligeance servile. Il était juste assez attentionné pour qu’elle ne se sente pas claustrophobe. Il était érudit mais pas prétentieux, éloquent sans avoir la langue bien pendue, et raffiné mais pas hautain. Harold et sa défunte épouse avaient voyagé à l’étranger presque tous les étés de leur vie active, se rendant jusqu’en Asie du Sud-Est. Voyager et naviguer étaient une de leurs passions, se souvint-il avant que Joanna ne détourne subtilement la conversation ayant trait à sa femme.
– Donc Freya travaille au North Inn et Ingrid est bibliothécaire. Que fait votre garçon ?
– Oh, lui ? Il est parfait. Beau, réfléchi, aimant, un amour, vraiment.
Voilà. Elle n’en dirait pas plus.
– Et il vit ici ?
Joanna toussa, couvrant sa bouche du poing. Elle allait devoir mentir.
– À l’étranger ! fit-elle d’un ton neutre, mais légèrement mal à l’aise.
Harold avait de l’intuition, et elle nota qu’il avait remarqué sa gêne.
– Permettez-moi, très chère, dit-il en prenant la bouteille de vin blanc dans le seau de glace pour remplir son verre.
Il ne lui en demanderait pas plus.
– Vous êtes magnifique ce soir, et je suis ravi de passer la soirée avec vous.
Elle se permit de resservir Harold en vin rouge tandis qu’il lui servait du blanc, leurs bras tendus au-dessus de la table. C’était un beau restaurant, et Lucien était bien aimable de les laisser seuls et de ne pas les déranger, songea-t-elle. C’était un excellent serveur qui savait choisir le bon moment pour venir voir si ses clients ne manquaient de rien.
– Mais assez parlé de moi, parlez-moi de vous, suggéra Joanna. Avez-vous développé de nouveaux intérêts, de nouveaux passe-temps depuis la retraite ?
Harold s’éclaircit la voix, hésitant. Était-il gêné ? Mais pourquoi ?
– J’ai monté une petite affaire avec un ami. Je ne veux pas trop en parler. Je ne voudrais pas nous porter la guigne. Mais vous finirez bien par le découvrir, ma chère Joanna.
– Oh, comme c’est charmant. Je suis sûre que ce sera formidable.
– Je l’espère bien, fit-il avant de lui faire un clin d’œil.
Flirtait-il avec elle ? Et elle avec lui ?
 
			


Le lendemain matin, Joanna eut une légère gueule de bois et des douleurs aux tempes et à la nuque, mais passer une charmante soirée avec un nouvel ami en valait la peine. À son grand soulagement, les objets et meubles de la maison ne paraissaient plus bouger ces derniers temps. Mais à présent, le garde-manger et le réfrigérateur semblaient faire l’objet d’un raid chaque nuit. Hier encore elle avait préparé une fournée de cookies, mais à son retour des courses il ne restait qu’un plateau de miettes. Il y avait aussi la fâcheuse histoire de Gracella qui refusait de revenir à la maison parce qu’elle était hantée, malgré l’insistance avec laquelle Joanna lui assurait que les fantômes n’existaient pas. Même si sa mère avait cessé de travailler pour elles, Tyler faisait encore partie de leur vie. Joanna allait toujours le chercher à l’école maternelle et ils passaient beaucoup d’après-midi ensemble.
La nuit dernière, Harold et elle avaient ri comme des enfants, mais ils avaient également franchi une nouvelle étape. Après avoir d’abord considéré Harold comme un ami, Joanna commençait à se dire qu’elle l’appréciait peut-être davantage. Elle n’avait pas prévu que ce genre de chose lui arrive à nouveau et s’était résignée au célibat sans se plaindre. Non pas qu’elle soit réellement célibataire, bien sûr, puisqu’il ne fallait pas oublier Norman, mais pouvaient-ils toujours se considérer comme mariés ? Ce n’était pas comme si l’un d’eux avait fait une demande de divorce, mais qui avait jamais entendu parler de divorce parmi les immortels ? Elle supposa qu’elle devrait demander leur avis à ses filles.
Le fait était qu’elle n’aurait jamais cru faire face à ce problème un jour. Harold l’avait prise de court, et maintenant, elle se promenait dans la maison un sourire aux lèvres, ce qu’elle avait remarqué en passant devant une psyché antique dans le salon. Qui est-ce ? Elle sursauta avant de se rendre compte que c’était elle. Puis elle étudia son reflet, repoussant une mèche de cheveux derrière une oreille, remarquant l’éclat de son visage. Elle paraissait des années plus jeune, ce qui la fit sourire plus encore, mais elle finit par faire la grimace.
– Qu’est-ce que je suis en train de fabriquer ? interrogea-t-elle son image.
Puis elle vit Gilly au-dessus d’elle, désignant une direction de son bec d’onyx, de la même nuance bleu noir que ses plumes. Elle se retourna pour faire face à son familier perché sur l’horloge de parquet. Quoi que Harold lui ait fait l’autre jour, cela avait fonctionné. Le corbeau paraissait bien plus sain, ses plumes plus luisantes. Joanna était ravie de la voir se déplacer plutôt que de rester apathique dans sa cage.
Gilly croassa. Elle disait à Joanna qu’elle voulait l’emmener quelque part, et elle paraissait anxieuse, se balançant d’une patte sur l’autre. Le corbeau descendit de l’horloge pour atterrir sur l’avant-bras qu’avait levé Joanna.
– Qu’y a-t-il ? Où allons-nous ? Dehors ? Très bien.
 
			


Joanna revêtit un manteau et des bottes en caoutchouc, attacha son foulard rouge autour de ses cheveux rebelles et suivit Gilly qui sortait de la maison. Le corbeau vola de branche en branche, se percha sur la barrière du jardin, guidant Joanna au-delà du portail pour rejoindre un chemin qui traversait un champ envahi par la végétation. Elles passèrent devant quelques propriétés avoisinantes, une grange et une bergerie, puis elles prirent la direction du bois.
Elles évoluaient rapidement et Joanna fut bientôt à bout de souffle, mais la marche rapide et la brise fraîche la revigoraient et lui faisaient du bien. Cela sentait la terre et le serpolet. À l’approche de la forêt, son familier se posa dans l’herbe. Il avançait en se dandinant, attirant l’attention de Joanna sur le sol. Il s’arrêta, désignant quelque chose du bec, et la sorcière remarqua le chemin de mauvaises herbes, de fleurs des champs, d’asters violets et de solidagos fanés et flétris, entourés d’autres fleurs toujours bien vertes. On aurait dit que quelqu’un avait piétiné ces plantes, laissant la mort sur son passage.
Joanna s’agenouilla et toucha les fleurs et les herbes desséchées. Elles s’effritaient au moindre contact. Elle se releva et suivit le chemin desséché qui menait à la forêt. Gilly vint se poser sur son épaule tandis qu’elle avançait d’un pas tranquille, et elles arrivèrent à une clairière où l’herbe était encore verte. Là, le chemin serpentait sans but précis, comme s’il cherchait où aller, puis plus loin changeait de direction pour remonter la colline toujours à travers mauvaises herbes et fleurs des champs.
Gilly se mit à croasser, comme impatiente de voir Joanna poursuivre sa route, l’informant qu’elle approchait du but, mais la sorcière entendit alors quelqu’un l’appeler. La voix lui était familière et agréable, si bien qu’elle se retourna et abandonna le chemin.
– Joanna, quelle charmante surprise ! s’exclama Harold Atkins. J’étais à la grange là-bas (il fit un signe de la tête) quand je vous ai vues passer toutes les deux, mais j’étais en train de faire une piqûre à une jument.
Il sourit, traversant le champ à grandes enjambées dans sa direction.
– Quelle bonne surprise de vous revoir si tôt, Harold, répondit-elle.
Même lors de ses visites vétérinaires, il portait un costume et des chaussures en cuir brun clair cirées. Elle se sentit mal habillée en comparaison : ses vêtements de campagne, son foulard rouge sur ses cheveux sales, son jean, son manteau de laine, ses grosses bottes en caoutchouc.
– Je ne pouvais pas vous laisser passer sans vous dire bonjour.
Son sourire était contagieux.
– Je vois que Gilly va bien.
– Oh oui, elle manifeste beaucoup plus d’entrain. Je suis tellement soulagée. Nous nous promenions.
Ils s’embrassèrent sur les deux joues, à l’européenne, et Joanna remarqua qu’elle aimait l’odeur que dégageait Harold : le savon et les bois, mais aussi la brume de mer. Peut-être était-ce juste la fraîche odeur du plein air de North Hampton.
– Eh bien, j’aimerais beaucoup vous raccompagner chez vous si ça ne vous embête pas. C’est une si belle journée.
Elle accepta son offre. Ils discutèrent jusqu’à la maison, prévoyant un autre dîner bientôt, et elle oublia complètement l’étrange sentier de fleurs mortes.



Chapitre 13
Jeu de cache-cache 
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Le Dragon, un yacht de pêche sportive de soixante pieds de long, blanc aux lignes pures, avec un maître bau de dix-sept pieds, pouvait monter jusqu’à quarante-quatre nœuds et deux mille trois cent trente tours/minute, mais pour l’instant, les cordages le tenaient fermement amarré au quai de l’île des Gardiner. Le bateau comptait trois ponts. En haut se trouvait la galerie extérieure avec un cockpit, semblable à une mezzanine, contenant un congélateur, deux équipets, une caisse pour les boissons, des glacières, plusieurs coffres de rangement, une caisse à poissons d’étambot et un vivier : en d’autres termes, une multitude de cachettes. En dessous se trouvait le deuxième pont, le flybridge, avec un poste de commandement rappelant une péninsule, un pont en tek contenant une trappe donnant sur davantage d’espace de stockage, et des bancs à tribord et à l’avant sous lesquels on trouvait des compartiments supplémentaires pour ranger cordages et pièces de gréement.
Plus loin sur le pont, la solide porte donnait sur l’escalier menant à la galerie intérieure et aux cabines : sol en tek et murs en merisier, mobilier et cloisons ornés de sculptures en bas-relief, et sièges en cuir fauve. À la poupe se trouvait la cabine de luxe du capitaine avec un coffre biométrique que seule l’empreinte digitale de l’index de Killian pouvait ouvrir (mais il était trop petit pour ce que cherchait Freya), et d’innombrables meubles et placards ; à tribord, la cabine d’équipage et ses trois couchettes qui se soulevaient pour dévoiler encore davantage de rangement ; puis à l’avant, le salon relié à la cambuse avec des comptoirs de granit noir et des placards partout. Il y avait aussi les toilettes et la salle des machines, que Freya avait déjà inspectées à plusieurs reprises.
Le moindre recoin du Dragon contenait un espace de rangement. Freya avait fouillé le bateau de bout en bout mais un compartiment pouvait en cacher un autre, comme une série de poupées russes, et elle recommença donc du début.
Elle se trouvait à présent sur le pont inférieur, dans le poste d’équipage qui servait aussi de chambre d’amis. Elle avait soulevé le dessus d’une couchette et retiré tout le matériel de couchage à l’intérieur pour l’empiler bien haut sur la troisième couchette plus large. Comme elle le pensait, elle découvrit une porte cachée au fond. Elle essaya de la soulever, mais il n’y avait pas de poignée et ses ongles ne feraient pas l’affaire. Elle avait besoin de quelque chose à glisser dans la rainure pour faire levier.
Elle se retourna pour prendre un couteau dans l’un des tiroirs de la cambuse et se retrouva nez à nez avec Killian, qui l’avait visiblement suivie sans bruit et l’observait… depuis combien de temps, elle n’aurait su le dire. Elle ne l’avait pas entendu monter à bord ni descendre l’escalier ; on aurait dit qu’il avait flotté jusque-là.
Il avait l’air perplexe, mais on lisait autre chose dans ses yeux perçants, et elle n’aurait su dire si c’était de la colère ou de la déception.
– Qu’est-ce qui se passe ? Que cherches-tu ?
Freya prit un air penaud.
– Un oreiller supplémentaire. Je crois que je me suis fait mal au dos en portant ces stupides seaux à glace. Je ne sais pas pourquoi je ne me suis pas servie de la magie pour les monter à l’étage. Maintenant je vais avoir besoin de bien soutenir mon dos quand je dors pour avoir moins mal.
Elle serra son bras droit. Mon Dieu, c’était une piètre excuse. Qui plus est, pourquoi parlait-elle toujours si vite quand elle mentait ? Joanna le devinait toujours grâce à ça, et les autres aussi sans doute.
Killian la dévisagea un long moment, derrière sa frange brune épaisse, puis un sourire s’afficha doucement sur son visage.
– Ne raconte pas n’importe quoi. Tu sais aussi bien que moi que ce sont des foutaises.
Il rit.
Elle se mit à rire, elle aussi, mais elle ne trouvait pas d’autre excuse. Elle pourrait prétendre être jalouse, dire qu’elle le soupçonnait de la tromper. Mais pourquoi chercherait-elle sous le plancher ? L’accuser de cacher une femme à l’intérieur d’une couchette relèverait de la psychose.
Killian s’appuya sur le chambranle de la porte. Il était si imperturbable, sa voix et ses mouvements toujours si détendus, rappelant à Freya leurs nuits de sexe langoureux. Non pas qu’ils en aient profité dernièrement, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être attirée.
– Tu m’évites ces temps-ci, remarqua-t-il. Tu ne dors plus ici. Du tout. Chaque fois que je t’appelle pour te demander si tu as besoin d’aide au bar, tu dis qu’il n’y a pas grand monde alors qu’avant, ça n’avait jamais d’importance, et pourquoi en as-tu après le bateau ? Combien de fois vas-tu le retourner ? Que se passe-t-il ? Pourquoi ne me l’expliques-tu pas ?
Elle qui croyait avoir laissé le bateau intact…
– J’ai perdu quelque chose.
Voilà. Ce n’était pas vraiment un mensonge. Freddie avait effectivement perdu quelque chose.
– Vas-tu me dire de quoi il s’agit ?
Elle le dévisagea, pinça les lèvres, puis fit un non catégorique de la tête.
– Peut-être que je pourrais… t’aider ? suggéra Killian. Ça ne t’a pas traversé l’esprit ?
Elle garda le silence un moment et prit une inspiration.
– Tu ne peux pas. Je suis navrée. Et je ne peux pas t’en parler. Pas encore. Je déteste ça, te cacher des choses, mais je ne peux vraiment pas t’en parler.
– Très bien, puisque c’est comme ça…
Il baissa la tête et haussa les épaules. Quand il releva les yeux vers elle, elle y lut de la tristesse. Elle était sincère et évidente, et Freya culpabilisa.
Elle l’aimait tellement, mais elle aimait aussi Freddie. Son jumeau avait tort, mais elle devait le prouver, s’assurer que ses accusations étaient sans fondement. Elle se trouvait coincée dans une position inconfortable entre deux personnes qui lui étaient très chères.
Les Valkyries ne renonçaient pas à leurs prisonniers, et quelqu’un devait payer pour l’effondrement du Bofrir. Quelqu’un devait purger sa peine dans les limbes, impossible d’y échapper, et si ce n’était pas Freddie, qui y enverrait-on ? Après tout, Loki avait purgé sa peine. Freddie était convaincu que Killian était coupable, et il ne lui avait jamais menti.
Killian frappa soudain le mur du poing et Freya fit un bond en arrière. Elle le savait frustré par les événements, car il avait l’impression de la perdre.
– Killian, je t’en prie, ne fais pas ça, dit-elle, une vague d’amour et de pitié l’envahissant.
Mais la pitié signait l’arrêt de mort d’une relation, elle le savait, et elle ne voulait pas de ça pour Killian.
Il ne dit rien. Au lieu de cela, il se détourna et la laissa seule : elle se sentit très mal, abandonnée, et devint soudain celle qui faisait pitié. Elle remonta sur le pont en courant, l’appela, et alla même jusqu’au cockpit, mais il avait disparu. Elle redescendit et s’appuya sur le plat-bord, criant son nom dans le noir.
– Killian ! Allons ! Reviens !
Mais pas de réponse. Pas de Killian.
Elle savait le message qu’il voulait lui transmettre. Vas-y, Freya. Vas-y, fouille mon bateau tant que tu voudras. Je ne t’en empêcherai pas. Si tu ne crois pas pouvoir me faire confiance, si tu crois que je te cache quelque chose, alors vas-y, cherche. Je te mets au défi de trouver quoi que ce soit.
Elle se sentit bête.



Chapitre 14
Dis-moi que l’amour ne s’arrête pas 
[image: images]
Il était un peu plus de quatorze heures, et Ingrid avait déjà rangé la pancarte « service conseils » dans son tiroir et entrepris de taper un rapport concernant le nouveau plan. Les fonds récoltés récemment pour la bibliothèque leur avaient permis de remplacer tous leurs dinosaures de PC par des iMac ainsi que d’acquérir un logiciel d’archivage pour ne pas perdre la trace des nombreux plans que possédait la bibliothèque. Il y avait beaucoup à faire : elle devait passer en revue chaque plan et ses annexes pour en saisir les données, mais puisque le plan de l’époque édouardienne était encore frais dans sa tête, elle commença par là.
Elle leva les yeux de son écran d’ordinateur quand elle entendit Hudson frapper bruyamment à la porte.
– Entrez*, répondit-elle.1
Il ouvrit juste assez la porte pour pouvoir se glisser dans le bureau puis ferma discrètement derrière lui.
– Bonjour, mademoiselle Ingrid*, fit-il avec un grand sourire. Un très beau représentant de la loi est là pour vous voir.
Il haussa les sourcils.
– Tu ne veux pas dire…, souffla-t-elle, puis elle paniqua, jetant un rapide coup d’œil à Hudson. C’est vraiment lui ? demanda-t-elle tout en entreprenant de remettre de l’ordre sur son bureau, disposant stylos, crayons, gommes, agrafeuse, et dévidoir de scotch avec grand soin.
– Oui oui. Eh bien, je le fais entrer ?
– Euh, oui, je suppose que oui. Vas-y.
Sa voix montait dans les aigus et elle ne voulait pas croiser son regard, de peur qu’il ne remarque qu’elle était totalement terrifiée.
Le temps qu’Hudson aille chercher Matthew, Ingrid tripota ses cheveux et son chignon, corrigea sa posture, puis essaya de décider quelle main devrait être posée sur le bureau. Elle en essaya une, puis l’autre, puis décida de faire semblant de taper à l’ordinateur, afin de se donner un air juste assez insouciant.
Matt entra d’un pas décidé. Pour une fois, il portait son uniforme de police (les inspecteurs s’habillaient en civil, et elle trouva qu’il avait fière allure vêtu de la sorte), la chemise bleu marine et le pantalon bien ajustés, son étui de revolver noir lourd et luisant sur ses hanches et ses chaussures noires cirées. Il ne portait pas de couvre-chef, ce qu’Ingrid jugea être un choix stylistique judicieux.
Elle se leva, contourna son bureau et lui tendit la main de façon très cérémonieuse.
– Bonjour, inspecteur, dit-elle avec un léger salut de la tête.
Il lui adressa un sourire en coin.
– Toujours aussi formelle, Ingrid.
– Assieds-toi, suggéra-t-elle avec un vague mouvement du bras en direction de la chaise et du petit canapé le long du mur, tout en retournant à son bureau.
Matt choisit la chaise face au bureau de la bibliothécaire et s’assit, les coudes sur les genoux, une main sur le front, les yeux rivés au sol, secouant la tête dans ce qui ressemblait à de la désapprobation. Il se redressa et regarda Ingrid droit dans les yeux. À vrai dire, il paraissait abattu.
– Je me suis dit que j’allais passer te voir pour te parler directement, puisque tu ne réponds à aucun de mes appels. Je préférerais que tu me le dises en face si tu as décidé de mettre un terme à… mmmh… notre… cette… chose qui se passe entre nous…
– Tes appels ?
– Oui, mes appels, répondit Matt, plus brusque cette fois. Je t’ai laissé plusieurs messages avec mes excuses les plus sincères pour l’autre soir. Je suis navré pour ce qui s’est passé. Le flic en moi a pris le dessus. Je m’inquiétais pour toi. Je suis allé trop loin. Je suis sincèrement navré, Ingrid.
Elle le dévisageait, les yeux écarquillés. C’était la dernière chose à laquelle elle s’attendait : elle avait rassemblé son courage pour présenter ses propres excuses. Elle était déconcertée, mais une part d’elle-même avait juste envie de sourire. Elle fit un effort pour garder un visage neutre.
– Eh bien mon téléphone doit avoir un sacré problème car je n’ai jamais reçu tes messages.
– C’est vrai ?
Elle secoua la tête.
Matt rit.
– Ouaouh, on est vraiment nuls à tout ça, tu ne trouves pas ?
Il se leva, frotta le sol du pied et mit les mains dans les poches. Il leva timidement les yeux vers elle.
– Effectivement, répondit Ingrid.
Ils se dévisagèrent timidement à nouveau, l’ombre d’un sourire sur leurs deux visages.
– Écoute, inutile de t’excuser, Matt. C’est moi qui me suis comportée grossièrement, et je me sens mal depuis, dit-elle avec sérieux. Sauf que je suis pire que toi, car je n’ai même pas essayé de t’appeler. Diantre, mais qu’est-ce qui a bien pu me passer par la tête ?
– Non, c’est ma faute, dit-il en s’adaptant à la langue vieillotte qu’elle venait d’adopter, il a fallu que je me comporte en fin limier, toujours à traquer les filous.
– Pourquoi parlons-nous comme ça ? demanda-t-elle, se disant que d’une minute à l’autre, une musique tout droit sortie d’un phonographe se mettrait à jouer en fond sonore.
– C’est toi qui as commencé. Je n’ai fait que te donner la réplique.
Ils rirent. Ils avaient donc aussi cela en commun, pas seulement les classiques de la littérature américaine, mais aussi les films de l’âge d’or d’Hollywood pleins de vie avec Humphrey Bogart et Lauren Bacall, une passion pour les films sentimentaux en noir et blanc des années 1930, attendrissants mais réalistes.
– Pourrions-nous réessayer, encore une fois ? demanda-t-il. Toi et moi ? Nous devrions vraiment nous donner une autre chance. Tu es tellement classe, mon petit.
– Arrête, dit-elle en riant sottement.
– Je ne peux pas. Tu es merveilleuse.
– Je voudrais qu’on retente notre chance. Ça me plairait vraiment, Matt, fit-elle d’une voix rauque, comme l’aurait fait l’héroïne d’un film noir.
 
			


Ingrid était convaincue que les pixies étaient responsables de ces appels manqués. Ils avaient probablement trifouillé son téléphone. Elle les en croyait capables. Et ce bout de papier avec le numéro d’une fille griffonné dessus ? Probablement une autre de leurs mauvaises plaisanteries. Après le travail, elle leur dirait leurs quatre vérités à ces flemmards de pixies. Il fallait vraiment qu’elle trouve d’où ils venaient et les y renvoie sans tarder.
 
 

 

1. * Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.




Chapitre 15
Message codé 
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C’était quelques jours avant Halloween. Joanna avait été si chamboulée par la piste de plantes mortes laissée par l’esprit qu’elle avait à peine remarqué quoi que ce soit d’autre, notamment que la maison retrouvait doucement son état passé de porcherie depuis que Gracella avait cessé de travailler plusieurs semaines auparavant. Elle avait également interdit à Tyler de s’y rendre de peur qu’il se retrouve possédé par de mauvais esprits. Joanna l’avait mentionné à Ingrid l’autre jour, et son aînée lui avait marmonné quelque chose concernant des « réfugiés » et qu’elle allait s’en « occuper ». Joanna attendait avec impatience de célébrer cette fête avec son petit-fils « adoptif », à sculpter des citrouilles, acheter des bonbons pour les enfants qui feraient du porte-à-porte, décorer la demeure en vraie maison hantée. Mais elle n’avait plus le temps à présent.
Elle sortit, un sac à dos sur les épaules, et suivit Gilly qui la mena jusqu’à la piste de fleurs fanées. Elles arrivèrent à la clairière à l’endroit précis où Harold l’avait appelée. C’était une journée sans nuages, il était environ quatorze heures, heure à laquelle le soleil atteignait son zénith, brillant à travers les pins pour éclairer la clairière. Au milieu se trouvait le sentier laissé par l’esprit qui cherchait à entrer en contact avec elle. L’herbe à cet endroit penchait dans différentes directions, se réduisant à l’état de poussière sous ses pieds. Bien sûr, il aurait été plus rapide de traverser la clairière en ligne droite, mais elle voulait garder un œil sur le sentier au cas où elle découvrirait de nouveaux indices.
Quand elle atteignit l’extrémité de la clairière, elle vit que le chemin continuait à travers les arbres à feuilles persistantes, mais là, il devenait noir : les aiguilles de pin qui recouvraient le sol de la forêt avaient brûlé. Elle s’accroupit pour les étudier, en ramassant une poignée, les inspectant, les reniflant : elles étaient effectivement carbonisées et laissèrent de la suie sur sa main. Elle tapota ses paumes pour les en débarrasser, puis reprit son ascension. Gilly volait devant elle.
Elle trébucha sur un lit de pierres, se remit sur pied, gravit la colline jusqu’à son sommet nivelé. Là, le sentier s’arrêtait brusquement, mais juste devant elle, dans cette petite clairière en hauteur, s’élevait un large chêne noueux et, en dessous, à l’ombre de ses branches déployées, se dressait un monticule singulier doté d’une pierre tombale. Gilly alla se poser dessus.
Quelque chose ressemblant à du verre reflétait la lumière du soleil sur le monticule. Joanna avança jusqu’à ce qu’elle se tienne juste devant. La pierre tombale n’avait ni nom ni épitaphe gravés dessus, elle était vierge, érodée par les intempéries et criblée de trous. Mais sur le monticule, disposé avec précision dans la terre, les aiguilles de pin et les feuilles balayées sur le côté, se trouvait un message.
L’esprit s’était servi de six pierres runiques, de deux lettres de Scrabble, et de deux dés qui avaient disparu d’un jeu de backgammon de luxe qu’Ingrid lui avait offert. Les lettres en bois du Scrabble auraient pu appartenir à n’importe qui, mais les runes, faites de la même matière que sa baguette en os de dragon qui, elle le remarqua alors, se trouvait également là (l’esprit s’en était servi pour souligner le message), lui appartenaient indéniablement.
Elle ne savait pas les avoir perdues. Elle les conservait généralement dans une bourse de velours rouge sur le secrétaire dans son bureau. De temps à autre, elle les consultait pour trouver une solution à un conflit ou pour prédire l’avenir. Contrairement à Ingrid, Joanna ne pouvait pas accéder directement à la ligne de vie des gens, mais avait besoin de l’aide de ces pierres nordiques antiques pour recevoir des oracles.
Joanna prit soin de ne rien toucher. Elle ôta le sac de son dos, trouva un stylo et un calepin pour recopier le message afin de ne pas l’oublier et de l’étudier plus attentivement à la maison. L’esprit se servait visiblement des runes pour lui dire quelque chose.
Gilly croassa d’excitation, et son cri résonna en écho à travers les bois.
– Oui, Gilly, l’endroit est marqué d’une croix. Ou plutôt d’une série de runes, de dés et de lettres de Scrabble… Mmh. Merci de m’avoir guidée jusqu’ici. Tu as fait du bon boulot.
Il existait un alphabet runique, et chaque lettre gravée sur la petite pierre possédait un sens propre, comme les cartes d’un tarot. L’ordre dans lequel elles étaient alignées avait aussi une signification. À première vue, aucune rune n’avait été disposée à l’envers, ce qui la rassura car cela voulait dire qu’il s’agissait sans doute d’un bon présage. Généralement, quand une rune était placée la tête en bas, son sens devenait négatif.
On les avait disposées sur une ligne droite horizontale qui comptait aussi la lettre de Scrabble « A ». Il y avait un espace après les trois premières runes, puis trois autres suivaient, avec la lettre « A » parmi elles. Dans la pratique des oracles antiques, tels que les runes, le tarot, ou le Yi Jing, le chiffre 3 était souvent utilisé dans un but divinatoire, représentant le passé, le présent et l’avenir, un triangle complet, la trinité intérieure : le sang, l’eau, l’esprit. Une suite de trois runes était une séquence nornique, représentant la triade des sœurs Nornes, déesses du passé, du présent et de l’avenir, qui présidaient au destin des dieux et des hommes. Mais pourquoi avoir ajouté la lettre romaine A dans tout ça ?
Sous la première ligne, une deuxième se composait des deux dés, 1 puis 5, suivis d’un « L » du Scrabble à l’envers. Le « L » à l’envers était-il un 7 ? Cela représenterait alors le chiffre 157. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? S’agissait-il d’une année ? Avant ou après J-C ? C’était il y avait si longtemps ! Comme d’autres objets faisaient partie du message, elle savait qu’il requerrait plus qu’une simple lecture de runes pour le déchiffrer. C’était une énigme à résoudre.
Elle le dessina sur son calepin :
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Quand elle en eut terminé, elle chercha d’autres indices autour de la tombe : une rune égarée ou une lettre, peut-être même un autre objet, mais elle ne trouva rien, alors elle ramassa les runes, les lettres et les dés dans le mouchoir qu’elle gardait dans son sac, puis le referma d’un nœud pour pouvoir réfléchir à son bureau devant le message reconstitué.
La température avait chuté et le vent commençait à fouetter les pins et les érables.
– On en a terminé ici pour aujourd’hui, Gilly, dit-elle en mettant son sac sur l’épaule.
– Croa, croa ! répondit le corbeau, s’envolant pour ouvrir la route jusqu’à la maison.



Chapitre 16
Thérapie par le sexe 
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Il y a eu moins d’enfants que l’année dernière, songea Freya en rangeant le bol de bonbons. Halloween était passé et ce n’avait pas été pareil sans Tyler, qu’elles avaient eu hâte de gâter. Joanna n’avait pas décoré la maison (leur mère ne se ressemblait plus ces derniers temps) et Ingrid n’approuvait pas la « commercialisation » d’un de leurs jours de fête les plus importants, même si cela faisait bien longtemps qu’elles n’avaient pas célébré correctement la veille de la Toussaint. C’était dommage. Depuis que la Restriction avait été levée, rien ne les empêchait d’y aller franchement et de se la jouer… païenne. Tant pis, peut-être l’année prochaine.
Son téléphone portable vibra. Elle avait reçu un texto de Killian.
« Rejoins-moi dès que possible sur le quai. Je veux te montrer quelque chose. »
Ils ne s’étaient pas revus depuis leur stupide dispute à bord du Dragon. On aurait dit que Killian avait disparu, et Freya avait surveillé le bateau le soir pour voir si on y allumait la lumière, mais il était resté plongé dans l’obscurité depuis la dernière fois qu’elle y avait mis les pieds. C’était la première fois qu’elle avait de ses nouvelles depuis l’incident.
Le jour qui avait suivi le départ de Killian, Freya était retournée fouiller le moindre recoin du bateau, ce qu’elle avait ressenti comme un acte déplorable de trahison. Elle croyait avoir trouvé toutes les cachettes secrètes, ouvert toutes les cachettes à l’intérieur des cachettes, mais sa fouille, qui dura jusqu’au lever du jour, n’avait encore une fois absolument rien donné.
Freddie avait semé le doute dans son esprit. Elle avait vu des choses chez Killian : des lueurs malveillantes, de mauvaises intentions quand elle avait bien manqué tomber de la passerelle. Mais si c’était seulement son imagination ? Elle était grandement influençable après tout. Ses émotions embrouillaient tout. Et si elle avait vu des choses qui n’existaient pas ?
Elle s’était terrée dans son appartement new-yorkais toutes les nuits pour ne pas croiser sa mère ni sa sœur. Elles se tracasseraient pour elle et mettraient le nez dans ses affaires, et elle était trop vulnérable, sur le point de craquer et de tout avouer. Elle avait promis à Freddie de ne pas révéler son secret : qu’il était de retour, qu’il s’était échappé des limbes. Pour n’importe qui d’autre, elle aurait déjà craché le morceau, mais elle avait toujours gardé les secrets de son jumeau. Ils étaient sacrés, quoi qu’il arrive, même si se taire la rendait malade. Joanna et Ingrid soupçonnaient déjà quelque chose.
Le pire, c’était que Killian lui manquait. Elle se sentait comme privée d’un de ses membres, amputée et allongée à se vider de son sang. Elle avait l’impression de l’avoir perdu aussi vite qu’elle l’avait retrouvé, mais à présent, grâce à ce message, une lueur d’espoir renaissait.
De plus, il n’y avait rien sur ce maudit bateau. Freddie pouvait bien le fouiller lui-même s’il ne la croyait pas.
« J’arrive tout de suite », répondit-elle.
 
			


Quand Freya arriva à la passerelle, Killian l’attendait de l’autre côté, nonchalamment appuyé sur le garde-fou. Son visage était impassible. Elle se hâta de le rejoindre, mais dès qu’elle l’eut atteint, il lui fit signe de ne rien dire et lui posa doucement un foulard blanc sur les yeux. Le toucher de ses doigts mettant en place le bandeau la calma. Il posa les mains délicatement sur ses épaules et murmura :
– Tu vois quelque chose ?
Elle secoua la tête. Elle savait que c’était sa façon de lui demander d’avoir foi en lui, de lui faire aveuglément confiance, et à ce moment précis, elle était si soulagée et transportée de joie de se trouver en sa présence, de sentir à nouveau ses mains sur elle, qu’elle l’aurait volontiers laissé la guider jusqu’au bord d’un précipice et l’y pousser.
Il lui fit faire cinq tours sur elle-même dans un sens, puis dans l’autre. Il la prit par la main.
– Viens, dit-il.
Il la guida, mais après tous ces tours, elle n’était pas certaine de savoir s’ils se dirigeaient vers le quai ou dans la direction opposée. Quoi qu’il en soit, cela sentait toujours la mer. Mais l’odeur de l’océan finit par être moins présente, elle en déduisit donc qu’ils s’éloignaient de l’eau. Il était derrière elle à présent, les mains sur sa taille, la poussant doucement en avant, et elle sentit qu’elle suivait un chemin bordé d’arbres ; elle entendait des oiseaux pépier au-dessus d’elle. Elle devina qu’ils s’éloignaient de Fair Haven.
– Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle.
– Chut, fit Killian.
Ils marchèrent en silence un moment, mais bientôt, il l’arrêta.
– Très bien, dit-il.
Ses mains lui ôtèrent le bandeau, faisant glisser le nœud à l’arrière de sa tête.
Le foulard tomba et elle ouvrit les yeux. Ils se trouvaient au sud-est de Fair Haven, là où se trouvait une serre contiguë au manoir.
Après des années de désuétude, elle avait fini dans un triste état. Son toit en dôme et ses murs avaient été abîmés par les années et nombre de vitres sur les châssis forgés dans les années 1800 s’étaient brisées. L’intérieur s’était transformé en un désordre indescriptible de mauvaises herbes, de ronces et de lierre, de sorte qu’il était impossible d’y pénétrer.
Freya ouvrit de grands yeux, épatée. La serre avait été complètement retapée, et le verre brillait à la lumière. La scène à l’intérieur lui rappelait le jardin d’hiver tropical des Kew Gardens en Angleterre : des palmiers fins et noueux, des agaves, des violettes africaines, de faux philodendrons aux feuilles en dentelle d’un vert vif, avec un miroir d’eau orné de nénuphars roses. Revenue à la vie, la serre rappelait à Freya ce que Killian avait toujours représenté pour elle : Baldr, dieu de la sérénité, de la joie et de la beauté. C’était une extension de lui-même, mais aussi une manifestation de son amour.
– C’est toi qui as fait ça ? s’enquit-elle.
– Eh bien, ce n’est en fait qu’une vitrine pour ton nouveau jardin d’herbes aromatiques. Je me suis un peu laissé emporter et il a fallu un moment pour que tout pousse comme je le voulais. Tu as toujours dit vouloir cultiver tes propres herbes pour ta magie.
Freya sentit sa vue se brouiller et Killian la prit par la main pour pénétrer dans l’atmosphère épaisse, humide et chauffée par le soleil où régnaient un parfum de fleurs et le chant des cigales. Il lui fit visiter, lui montrant les herbes qu’il avait plantées dans toute la serre en les mentionnant par leur nom : damiana, hysope, bardane, grande camomille, valériane, angélique officinale.
– De la mousse, dit-il en s’arrêtant près d’un large rocher rond et vert.
– Je vois ça !
Elle posa une main sur la mousse et exerça une pression, admirant sa texture moelleuse.
Il arbora un large sourire, une lueur irrésistible dans les yeux.
– C’est sympa.
Il la pressa contre la pierre couverte de mousse.
C’était l’endroit parfait pour reposer son dos tandis que Killian posait ses lèvres sur son cou, puis son visage, effaçant ses larmes de ses baisers. Ils furent bientôt nus, roulant dans les violettes africaines ; puis elle appuya ses mains et son visage contre les vitres alors qu’il la pénétrait à nouveau, et son souffle forma une bulle de buée.
Ils étaient trempés de sueur, glissants, se frottant l’un contre l’autre ; puis il l’adossa de nouveau à la mousse tandis qu’il se mouvait tendrement en elle. Il était si fort, et elle aimait le voir se refréner tandis qu’elle caressait son torse musclé de ses mains. Il lui souleva les genoux au-dessus de ses épaules, les poussant vers sa poitrine. Ils étaient en harmonie à présent, faisaient l’amour (car c’était bien cela qu’ils faisaient), et c’est tout ce qu’elle se rappelait avoir jamais fait avec lui. Elle hurla quand il frémit dans ses bras, la serrant fort, et elle regarda là-haut, le ciel et les nuages qui progressaient au-delà de leur havre de verre.
Ils se lâchèrent, les bras le long du corps, leurs fronts toujours collés, haletants.
– Bon sang, qu’est-ce que tu m’as manqué ! s’exclama Killian.
– À moi aussi ! répondit Freya.
Et ton corps, donc !
Killian prit le visage de sa bien-aimée dans les mains et attira sa bouche vers la sienne. Il était merveilleux. Il était tout ce qu’elle voulait. Lui seul pouvait ébranler son corps et son âme de la sorte, et il était le seul à l’avoir jamais fait. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se laisser aller, lui faire confiance.
Freddie avait tort à son sujet. Elle n’aurait jamais dû en douter. Killian ne l’aurait jamais trompée. Elle cessa de l’embrasser et, avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle lui dit :
– Je t’ai caché quelque chose. Mon frère est revenu des limbes. Freyr… Je veux dire Freddie. Il s’appelle Freddie à présent.
Killian la dévisagea, la joie se lisant sur son visage.
– C’est une super nouvelle ! Freddie ! Tu n’es pas la seule à qui il a manqué, tu sais ? Où est-il ? Allons le chercher. Allons-y tout de suite !
Il la tira par la main et, de l’autre, il rassembla les vêtements qu’ils avaient éparpillés dans toute la serre. Il lui tendit son chemisier et son pantalon.
Freya s’appuya contre le rocher couvert de mousse, portant ses vêtements à sa poitrine.
– Ce n’est pas si simple, Killian.
Elle baissa les yeux vers le paillis marron qui recouvrait le sol, puis regarda Killian s’habiller. Elle allait devoir lui expliquer.
Maintenant qu’elle avait révélé la présence de Freddie, elle ne pouvait plus rien garder pour elle. Elle avait franchi le pas et avait décidé de lui faire confiance.
– Freddie s’est échappé des limbes. Les Valkyries ne l’ont pas laissé partir à proprement parler, et ce n’est pas tout…
Elle lui confia ce que Freddie pensait qu’il s’était passé, que Killian était son ennemi juré, qu’il était responsable de l’effondrement du Bofrir et avait volé les pouvoirs des dieux pour se les approprier, les laissant, lui et Loki, en porter la responsabilité.
– Je n’arrive pas à l’en dissuader. Il te croit vraiment responsable. J’ai essayé, mais il insiste pour se cacher, pour préparer sa vengeance.
Killian se tenait pieds nus, en jean, la chemise ouverte. Il la dévisageait avec le même regard qu’il avait eu la dernière fois sur le Dragon : blessé, déconcerté, délaissé.
Elle ne s’était toujours pas rhabillée, et ses vêtements tombèrent à ses pieds. Son front se plissa tandis qu’elle le dévisageait à son tour.
– Mais il se trompe sur ton compte, n’est-ce pas, Killian ? Dis-moi qu’il a tort !
Killian ne répondit pas et se contenta de reboutonner sa chemise sans la regarder dans les yeux, en silence.



Chapitre 17
Coquillages et crustacés 
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La plage était battue par le vent mais ça n’avait pas d’importance : le sable leur fouettait le visage et s’immisçait dans leurs victuailles, la couverture se soulevait sous leurs chaussures, placées comme lest aux quatre coins pour la maintenir au sol, leurs cheveux étaient décoiffés par les rafales soudaines. Tout cela les faisait rire.
Matt était allé chercher Ingrid à la sortie du travail et l’avait conduite au bout de Long Island, près du phare de Montauk Point, pour admirer le coucher de soleil. L’endroit, une crique de sable déserte entourée de rochers déchirés qui s’élevaient dans le ciel, se trouvait juste à l’extérieur de la poche de désorientation, et tous deux avaient donc d’une certaine façon quitté une autre dimension pour rejoindre la réalité, ou peut-être chancelaient-ils entre les deux. Ils se trouvaient à la frontière entre l’ordinaire et l’extraordinaire, mais il n’y avait rien d’ordinaire d’un côté comme de l’autre de celle-ci en cette seconde. Peut-être était-ce une zone de rêve, parce que c’est ainsi qu’Ingrid envisageait leur deuxième premier rendez-vous. Ils recommençaient à zéro.
Matt avait amené une couverture et surpris Ingrid avec un panier de pique-nique contenant un assortiment élégant : une nappe blanche et des serviettes, des flûtes à champagne, une bouteille de veuve clicquot fraîche, une mousse de canard, des cornichons, un brie moelleux, des olives et une baguette au goût de noisette délicieusement croustillante à l’extérieur et tendre à l’intérieur.
– Puisque nous n’avons pas pu aller à ce fameux restaurant, je me suis dit que j’allais le faire venir à toi, expliqua Matt en croquant un bout de pain au pâté. J’espère que ça te plaît. Le serveur a dit que c’était très délicieux*.
Ingrid fut touchée et rit devant les efforts de Matt pour prendre un bel accent français. Il avait une bonne oreille. Il ne cessait de la surprendre. Aucun homme ne s’était jamais montré aussi attentionné envers elle auparavant. Enfin, sauf son père, Norman, mais bien sûr, les pères ne comptaient pas dans ce domaine.
Le soleil se dissimula derrière un amoncellement de nuages bleu argent, soulignant leur contour d’un blanc lumineux. Au-dessus de cette ligne horizontale, le ciel se teintait de turquoise, en dessous, d’ocre, et de mandarine au bord de l’eau, dont les douces ondulations reflétaient le soleil et le ciel. Les vagues se brisaient, crissant sur le sable. Ils finirent leur festin et, bientôt, le soleil disparut dans les vagues.
– C’est magique, remarqua Ingrid.
Matt sourit sans rien dire, mais il ne la contredit pas non plus. Elle se dit qu’elle le laisserait tranquille pour l’instant. Inutile de se disputer. Elle n’avait aucune envie de jeter un coup d’œil à sa ligne de vie non plus, même si cela aurait été facile : il était assis à côté d’elle, le pantalon remonté jusqu’aux genoux, pieds nus, ouvert, réceptif, présent… Le parfait candidat à vrai dire.
Il n’avait pas mentionné une seule fois la « bande de gamins SDF », et elle lui en était reconnaissante. Elle se sentait en paix avec lui, comme si elle était enfin rentrée à la maison. Elle regarda son visage animé plein de taches de rousseur changer d’expression, plongea dans l’océan bleu de ses yeux, ses cheveux battus par le vent.
Matt pencha la tête vers elle.
– Je peux ? s’enquit-il.
Ingrid cligna des yeux nerveusement, mais il la fit se retourner en la tenant par les épaules et enleva délicatement les épingles de son chignon. Il les lui déposa dans la main, et elle se retourna pour lui faire face, secouant ses cheveux pour qu’ils tombent.
– C’est mieux, dit-il.
Il posa un doigt sous son menton, le releva pour qu’elle le regarde dans les yeux. Il se pencha vers elle, et elle en eut le souffle coupé.
– On ferait mieux de retourner à la voiture avant qu’il fasse nuit, tout ranger, tu ne crois pas ? paniqua-t-elle.
– Mmmh, fit Matt avec un sourire rêveur. Bon, d’accord.
Il rit.
Elle se leva et brossa sa jupe de la main pour en ôter les miettes avant d’entreprendre de ranger le pique-nique. Elle se sentait idiote d’avoir gâché l’instant ; elle aurait dû le laisser l’embrasser. Ce n’était pas comme si c’était la première fois. Cela se passait trop bien, et elle ne savait pas où ça les mènerait… Où elle voulait que cela les mène.
Ils se dépêchèrent de rejoindre la voiture tandis que le vent se levait, empruntant le sentier entre les rochers, la couverture et le panier à la main, remettant leurs chaussures une fois arrivés sur le parking. Après avoir tout rangé dans le coffre, Matt ouvrit la portière passager pour Ingrid et s’installa au volant.
Il claqua la porte et se tourna vers elle. Elle le regarda à son tour d’un air interrogateur, ou peut-être son visage était-il inexpressif. Elle n’aurait su dire l’image qu’elle renvoyait.
– Pardonne-moi…, commença-t-elle. Tout ça, c’est nouveau pour moi…
Elle se tordit les mains sur les genoux comme si elle allait mourir de honte.
– Hé…, dit Matt. On n’est pas obligés de faire quoi que ce soit. Écoute, on pourrait être amis, d’accord ?
Ingrid renifla et acquiesça, ravalant sa déception.
Matt démarra. C’était terminé. Il allait la ramener chez elle, et ils seraient amis. Elle était incapable de faire ça, se dit-elle, avoir une vraie relation avec quelqu’un qui lui plaisait. Elle était une ratée et une lâche.
Mais la voiture ne quittait pas le parking. Elle se tourna vers lui. Il lui souriait. Son sourire fut comme un coup de baguette magique. Il disait : « Ce n’est rien. On peut être amis. Je t’attendrai. » Elle n’avait pas besoin de lire dans ses pensées pour savoir ce qu’il cherchait à lui dire.
Ingrid se pencha pour couper le moteur de la voiture, puis posa la main sur la sienne, et la guida jusqu’à ses lèvres. Elle embrassa ses doigts, un par un, en pénitence. Une invitation. Elle n’eut pas à attendre très longtemps. Il l’embrassait à nouveau, plus longuement cette fois, et lorsqu’elle ouvrit sa bouche à la sienne, elle sut que ça ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait ressenti jusqu’à présent, un désir douloureux, une faim qu’ils cherchaient tous deux à satisfaire, mais à la fois quelque chose de doux, d’apaisant. Matt se penchait vers elle ; elle s’appuyait avec force sur l’appui-tête, les bras restant maladroitement le long du corps.
Elle pressa sa bouche contre la sienne plus énergiquement, posant les mains, tout d’abord hésitante, sur ses larges épaules, puis les fit glisser le long de ses bras, un peu plus confiante. Elle sentit ses muscles se tendre sous son pull. Les mains de Matt caressaient sa taille, relevant sa jupe. Il lui embrassa le visage et le cou, et elle l’entendit soupirer, sentit la chaleur monter entre eux, les fenêtres de la voiture commençant à s’embuer.
Le vent et le sable fouettaient le véhicule. Il faisait nuit à présent. Le réverbère du parking s’était allumé, elle n’aurait su dire quand. Elle passa les mains sous son pull, sous sa chemise, sur son ventre plat et dur, et tout ce temps ils s’embrassaient, se rapprochant toujours plus, de sorte que Matt était au-dessus d’elle, les genoux entre ses jambes, la tête d’Ingrid cognant contre la vitre.
Elle n’avait pas remarqué que, tout en l’embrassant, elle lui avait enlevé son pull, que ses mains étaient sous sa chemise, que, pendant qu’elle le déshabillait, il avait déboutonné sa jupe et que ses mains se trouvaient maintenant dans son dos, à tripoter les agrafes de son soutien-gorge.
Elle eut un mouvement de recul, le rouge de ses joues avait gagné son décolleté.
– Tu veux que j’arrête ? demanda-t-il, le souffle court au-dessus d’elle, les yeux vitreux.
Elle était assise là, les genoux vers lui, la jupe remontée sur ses collants noirs, la lumière éclairant doucement sa poitrine pâle et son petit soutien-gorge blanc de tous les jours, ce qui l’embarrassait. Elle en portait toujours un, contrairement à Freya qui aimait « libérer les jumeaux ». Celui-ci n’était pas du tout sexy, juste pratique : il n’était pas fait de dentelle, n’était pas un wonderbra et ne mettait pas en valeur son décolleté. C’était juste un soutien-gorge blanc tout simple.
Un soutien-gorge blanc tout simple qu’elle ne portait même plus, mais pressait contre sa poitrine car Matt avait réussi à le dégrafer.
Elle avait trente-deux ans. Non. Elle était plus vieille que ça. Bien plus vieille. Mais elle se rendit compte que personne ne l’avait jamais vue nue. Aucun homme, du moins.
Elle tremblait.
– On peut arrêter là, suggéra Matt qui commençait à s’extirper de sa position précaire.
– Non… Reste là.
Les yeux rivés sur elle, il fit glisser son chemisier jusqu’à ce qu’il tombe sur le siège, puis doucement, tout doucement, il fit de même avec le bout de coton auquel elle s’accrochait si fermement. Ingrid ferma les yeux et le laissa la regarder.
– Tu es magnifique, murmura-t-il en l’embrassant dans le cou.
Puis ses mains touchèrent sa peau nue, ses seins. Le pouls d’Ingrid cogna dans ses oreilles, et leurs baisers se firent intenses. Ils tremblaient tous deux à présent, peau contre peau. Voilà donc ce qu’on ressent dans pareille situation, songea Ingrid, même si, à vrai dire, elle n’était plus en état de penser. Elle s’était abandonnée aux seules sensations, et appréciait la chaleur du corps qui se pressait contre le sien.
Freya serait si fière de moi, pensa-t-elle. Il m’a pelotée ! Mais elle ne pourrait aller plus loin, et elle savait qu’elle pouvait faire confiance à Matt. Elle n’aurait pas besoin de le lui dire. Au lieu de cela, ils continuèrent de s’embrasser, comme deux adolescents hésitants et effrayés, mais passionnés, s’éveillant à l’amour à l’intérieur de la seule voiture garée sur le parking.



[image: images]
 Thanksgiving
Famille  

[image: images]
[image: images]

Chapitre 18
Code Mercury 
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Joanna disposa le message de l’esprit sur son bureau, le reproduisant à l’identique :
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Maintenant qu’elle avait le temps d’étudier les runes, elle décida de se fier à la séquence nornique, en lisant les six par groupes de trois de la gauche vers la droite, parce qu’on les avait disposés en deux ensembles distincts. La première, qu’on appelait la rune d’Odin, représentait les facteurs menant jusqu’à ce moment (le passé), et donnait une vue d’ensemble de la situation, la deuxième résumait l’état des choses (le présent) et identifiait le défi actuel, et la troisième suggérait la manière de procéder (l’avenir) et un éventuel dénouement.
En première position se trouvait hagalaz, qui signifiait « grêle », et dont le sens plus profond divinatoire était crise, bouleversement, catastrophe, stagnation, perte de pouvoir, une force perturbatrice se réveillant d’un long sommeil. L’esprit lui disait que quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas surprenant. S’il cherchait à attirer son attention et avait pris la peine de lui laisser ce message dans le monde du milieu, cela voulait dire qu’il ne trouvait pas le repos et qu’il était suffisamment désespéré pour percer une brèche dans l’épaisse membrane du repli qui séparait les morts des vivants. La signification de cette rune était tout sauf ambiguë : même à l’envers, elle aurait eu le même sens.
La deuxième rune, le défi actuel, ansuz, représentait un dieu ancestral, et son sens profond ésotérique était la révélation d’un message, d’un communiqué, d’un conseil.
– Qui que tu sois, tu veux que je les lise. Ça, c’est clair, dit Joanna. Ou es-tu en train de me dire que le défi est de te trouver pour que tu puisses me transmettre un message urgent ? Que tu as des conseils à me donner ? Tu veux me parler de cette catastrophe, me dire ce qui t’inquiète ? Très bien.
Elle s’adressait à l’esprit comme s’il était dans la pièce.
La dernière rune, la manière de procéder, était wunjo.
– Ah, comme c’est gentil. Tu veux qu’on devienne amis, alliés, ou me dis-tu que nous serons amis à l’avenir ?
Wunjo, le symbole de la joie, voulait aussi dire amitié.
Elle était convaincue que le message global de cette première séquence de runes était simple : une grande calamité s’était produite, et l’esprit avait besoin de l’informer des détails de la catastrophe, et lui offrait de surcroît son amitié : il ne lui voulait aucun mal. Elle devrait s’aventurer plus loin dans le glom pour le trouver. Si l’esprit était aussi puissant qu’il en avait l’air, il ne se trouvait pas nécessairement dans le niveau le plus proche du repli.
Dans le cas de Philip et Virginia, ils avaient complètement perdu le contrôle de leurs tentatives pour la contacter au point de tuer le conducteur du landau. Si Joanna était intervenue plus tôt, elle aurait peut-être pu éviter que le pauvre homme se retrouve empalé sur les piques d’une clôture en fer forgé quand l’équipage s’était renversé et l’avait projeté au loin. Les deux amants n’avaient pas l’intention de faire du mal à qui que ce soit. Leur amour les avait simplement menés au désespoir. Ils n’avaient pas voulu la mort d’un homme. Personne ne mourra cette fois, songea Joanna. Elle devait découvrir ce que cet esprit voulait lui faire comprendre avant qu’il ne prenne des mesures désespérées lui aussi. Cela exigerait des recherches, le sort adéquat, et elle avait besoin de savoir où chercher cette âme. Elle était sur le point de lire la séquence suivante de runes quand elle sentit une présence dans la pièce. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Ingrid.
– Oh, tu m’as fait peur !
– Qu’est-ce que tu es nerveuse, maman ! lui reprocha sa fille, mais Joanna voyait bien que son aînée était de bonne humeur.
Elle rayonnait, ses cheveux blonds lisses et brillants lui tombant sur les épaules, un très joli rose aux joues, la peau pâle et fraîche. Elle lui faisait penser à une fleur délicate mais robuste, comme une orchidée papillon blanche ou une fine et gracieuse calla. Elle sourit, heureuse de voir sa fille si détendue et si bien dans sa peau. Ce devait être grâce à ce fameux nouveau petit ami, le policier. Matt Vertueux ou quelque chose comme ça ? Cela amusait Joanna et lui faisait secrètement plaisir. Il était grand temps qu’Ingrid trouve quelqu’un.
Sa fille s’avança jusqu’à elle, et ses cheveux blonds tombèrent sur le bureau quand elle se pencha par-dessus l’épaule de sa mère pour étudier les runes.
– Mmmh, voilà qui est intéressant. Pourquoi as-tu inclus ces lettres du Scrabble et les dés que je t’ai offerts dans ta divination ?
– N’y prête pas attention, chérie, dis-moi juste ce que tu vois.
Elle voulait obtenir une première impression spontanée de sa fille sans lui raconter toute l’histoire pour le moment, une lecture qui ne soit pas polluée par des éléments extérieurs, pure et objective. Ingrid ayant pour don de prédire l’avenir, elle était experte en déchiffrage des oracles des runes. Depuis que la Restriction avait été levée, elle avait commencé à recouvrer ses souvenirs et ses aptitudes, y compris le talent perdu de lire et de comprendre les langues antiques.
Sa fille se servit également de la lecture nornique, et en vint à une conclusion similaire concernant les trois premières runes. Elle passa à la seconde séquence, et Joanna lui demanda d’ignorer le A.
– Algiz, manaz, laguz, dit Ingrid, citant le nom des runes. Cela veut dire que quelque chose ou quelqu’un t’a protégée jusqu’à présent. Protégée du mal. Mais cette protection, cette connexion, cette structure divine, si tu veux, a été perturbée, interrompue, et tu dois la réparer. Tu es en danger. Voilà ton défi. Tu dois réparer cette connexion pour être en sécurité. Quant à la conduite à adopter pour ce faire… laguz… l’eau… tu dois voyager. Mais c’est une bonne chose. Au final, cela mènera à une guérison et à un renouveau.
Oscar entra dans la pièce d’un pas traînant et vint frotter sa large tête d’aigle contre la jambe d’Ingrid. Celle-ci caressa son familier.
Joanna continua de fixer les symboles.
– Tu as tout à fait raison. Cela m’aurait pris une éternité. Dieu merci, mes enfants sont intelligents.
Elle lui expliqua tout ce qui s’était produit ces derniers temps, comment l’esprit était entré en contact avec elle.
– Des objets se déplaçaient dans la maison ? Mmmh, ce n’est pas bon signe. Et flûte !
Ingrid avait prononcé la dernière phrase tout bas. Elle paraissait sceptique et affolée, jetant des coups d’œil inquiets vers la porte.
– Tu as cru que c’était un esprit ? Tu en es sûre ? s’enquit-elle.
– Je crois pouvoir reconnaître un esprit quand j’y ai affaire, ma chérie.
Elle raconta à sa fille ce qui s’était produit dans le jardin, les fleurs qui se fanaient à son contact, Gilly qui l’avait emmenée dans les bois où elles avaient suivi un sentier jusqu’à une tombe et trouvé ces objets disposés ainsi sur le monticule de terre.
– Tu as raison, lui confirma Ingrid en étudiant le message. C’est un esprit qui a besoin de ton aide. Mais ce message est aussi un code : les lettres du Scrabble, les dés… C’est un message crypté, codé, une anagramme, quelque chose comme ça. Les lettres du Scrabble l’indiquent. Peut-être le message est-il complètement différent de celui des runes, quelque chose d’horrible, de mauvais augure, une menace. Nous devons le déchiffrer, et je crois que tu devrais demander de l’aide à papa au plus vite. Il est très doué pour résoudre les énigmes.
Joanna s’éclaircit la voix, quelque peu agacée que sa fille ne la croie pas capable de déchiffrer le message sans l’aide de son mari.
– Bon, pour l’instant je préférerais y réfléchir dans mon coin. Le message m’est clairement adressé, à moi et à moi seule. Je suis capable de le déchiffrer sans l’aide de Norman. Mais pour commencer, je crois que je devrais entrer en contact avec cet esprit, « voyager », comme tu me l’as dit. Il veut me parler. Je crois qu’il voudrait que je le ressuscite.
– Je crois que tu vas trop vite en besogne, maman. Tu ne sais pas encore ce que te dit ce message. Il n’y a pas que les runes. Il y a autre chose, ici.
Elle désigna la ligne avec les dés et le L à l’envers.
– Regarde, c’est un chiffre. Cent cinquante-sept.
– Je sais que c’est un chiffre, répliqua Joanna, un peu trop sur la défensive.
Sa fille essayait seulement de l’aider, elle s’en rendait bien compte. Bien sûr, Ingrid avait raison de plaider la prudence, mais elle avait l’impression que c’était urgent et le lui dit.
Ingrid secoua la tête.
– Tu ne peux pas ramener un esprit à la vie avant de savoir ce qu’il veut ! N’oublie pas le Pacte des Morts que tu as signé avec Helda. Tu ne peux pas t’amuser à ressusciter tout le monde ! Ta sœur ne prend pas ce genre de chose à la légère. Qui plus est, ça ne s’est jamais bien terminé par le passé.
– Je sais. Je sais. Inutile de me le rappeler.
Ingrid essaya de s’y prendre avec plus de tact.
– Je sais que tu as l’impression que cet esprit a besoin de ton aide, mais je ne crois pas que ce soit le meilleur moyen…
– Cet esprit essaie de me communiquer quelque chose d’important, mais la seule façon de découvrir ce dont il s’agit est de m’adresser directement à lui. Ça nous fera gagner du temps, plutôt que de passer des heures à déchiffrer ça.
– Et si c’est un mauvais esprit ?
– Eh bien, on n’en saura rien tant que je ne l’aurai pas ramené d’entre les morts. Je me suis déjà rendue au premier niveau, et il ne s’y trouvait pas.
Ingrid s’assit sur une chaise à côté du bureau de Joanna, résignée.
– Je suppose que je n’arriverai pas à te convaincre de prendre ton temps, mais me promets-tu de me demander de l’aide si tu as l’intention d’employer des mesures drastiques ?
– C’est promis.
– Et le Pacte des Morts ?
– Je vais y réfléchir.
– Bien, répondit Ingrid, visiblement satisfaite.
Maintenant que mère et fille avaient trouvé une sorte d’accord, Joanna songea que c’était peut-être le bon moment pour l’interroger sur son petit ami policier.
– Alors, comment va ton homme ?
– Quel homme ?
– Ingrid… Je suis ta mère. Je sais.
– Que sais-tu ? s’enquit-elle, prenant un air innocent.
– Tu sors avec ce flic… Matthew Bravetype ou quelque chose comme ça.
– Matt Noble ! la corrigea Ingrid, contrariée.
Joanna arbora un sourire ironique.
– Tu vois ?
– Très bien. Je suppose que je… le fréquente, maman, mais ne me regarde pas comme ça. Je dois déjà supporter les taquineries de Freya jour et nuit.
– Nous sommes juste contentes pour toi, ma chérie, dit Joanna en se levant pour prendre sa fille dans les bras. Nous ne voulons que ton bonheur, tu sais.
– Je sais, murmura-t-elle. Merci maman. Je suis heureuse.
Elle la serra fort.
– J’ai mémorisé le code. Je vais y réfléchir, voir si je trouve quelque chose.
Puis elle relâcha sa mère et quitta son bureau avant qu’elle ne lui pose des questions embarrassantes ou qu’elle appelle Matt d’un autre nom idiot. Oscar la suivit comme son ombre, ses griffes cliquetant sur le parquet.
Joanna se retrouva à nouveau seule à fixer le message. Oui, un message codé ou une anagramme, quelque chose dans ce style, songea Joanna. C’est exactement ce que je pensais. Elle prit un papier et un stylo et se mit à griffonner.



Chapitre 19
J’ai la mémoire qui flanche… 
[image: images]
Betty Lazar et l’inspecteur adjoint Seth Holding, toujours très amoureux, avaient proposé d’organiser un vendredi soir karaoké au North Inn. Sal avait adoré l’idée. C’était le truc avec Sal. Même à soixante-dix ans, il était toujours prêt à essayer quelque chose de nouveau, dès l’instant où ça faisait tourner la boutique.
« On pourrait appeler ça le Vendr-a-oké ! » avait-il suggéré tout content, ce à quoi Freya avait répondu : « Bof… » L’autre serveuse, Kristy, avait exprimé la même idée un peu plus abruptement : « C’est nul ! Pourquoi pas juste le karaoké du vendredi soir ? » Les deux serveuses étaient partantes pour ça et aidèrent Sal à acheter sur eBay l’équipement et les disques d’un bar récemment fermé à New York.
Une fois le matériel installé, ils remarquèrent que la plupart des chansons et des vidéos les accompagnant semblaient dater des années 1980. Les vidéos affichant les paroles mettaient en scène des femmes à la chevelure imposante, des dizaines de rosaires en guise de colliers, la peau pâle, les lèvres brillantes d’un rouge écarlate, et des robes trop grandes qui glissaient le long d’une épaule. Les hommes ne valaient pas mieux avec des pantalons moulants et leur nuque longue, coiffés comme des hommes d’affaires devant mais comme des fêtards derrière, ou parfois l’inverse.
Mais tout cela allait plutôt bien avec les déplacements du bar dans le continuum espace-temps, et l’on pouvait donc désormais entendre de tout au North Inn un vendredi soir : d’une interprétation de Little Red Corvette de Prince par un client alcoolisé qui chantait faux, à une superbe reprise à tue-tête de Piano Man de Billy Joel, ou encore Sister Christian des Night Ranger (par un groupe de personnes saoules qui chantaient en chœur), Back in Black d’AC/DC, des chansons des Tears for Fears, Billy Idol, The Fine Young Cannibals, 10,000 Maniacs, Duran Duran, Pat Benatar et Michael Jackson, bien sûr, ainsi qu’une ribambelle d’artistes morts, évaporés dans l’éther de la pop, récemment arrêtés pour conduite en état d’ivresse à Los Angeles, ou devenus des végétaliens sobres à la vie saine.
Les jeunes de North Hampton et des environs ne paraissaient pas en mal des tragiques Amy Winehouse ou autres pétillantes Miley Cyrus de leur génération, et venaient en foule vêtus des vieilles nippes de papa-maman pour s’entasser dans les box et étudier la liste de chansons.
Les quarantenaires affluaient également, eux qui avaient atteint leur majorité à une époque de profusion de fric et de cocaïne, tel que l’obséquieux promoteur immobilier Blake Aland, faisant ami-ami avec les habitants du coin, discutant de bouts de terrains sur lesquels il avait des vues, et illustrant l’expression « chanter comme une casserole ». Inversement, Justin Frond, le nouveau maire branché, avait surpris tout le monde avec sa très bonne oreille et sa charmante voix ce soir-là.
Les gais sont les meilleurs, songea Freya, visualisant quelques extraits de la vie privée du maire. Elle le vit en compagnie de son beau partenaire, se promenant sur la plage au clair de lune, les pantalons relevés, s’embrassant dans les herbes hautes sur la dune de sable. Le maire avait des abdos parfaits, remarqua la sorcière. Quant aux rendez-vous galants de minuit de Blake Aland, elle cligna des yeux pour chasser les affreuses images qui lui venaient à l’esprit : des talons pointus qui s’enfonçaient dans une colonne vertébrale, d’autres images évoquant une langue, une chaussure de cuir verni noire, une table en verre et un M. Aland haletant et en sueur.
Seth venait d’entonner l’épique chanson Bohemian Rhapsody de Queen, un choix étrange pour un policier, puisqu’elle comptait l’histoire d’un jeune homme qui avait tué quelqu’un par balle, mais il n’était pas de service, et Betty faisait les chœurs ; ils ne se quittaient pas des yeux et la foule se mit à les acclamer. « Mama, life had just begun, but now I’ve gone and thrown it all away1… »
– Ils sont vraiment bons tous les deux, confia Sal à Freya.
Il servait au bar avec elle. Killian n’était pas venu l’aider. Il lui manquait, mais la serre était devenue une obsession pour lui : il la voulait absolument parfaite, et Kristy servait des verres dans les box tout en récupérant les bouts de papier mentionnant le choix des chansons et en gérant l’appareil à karaoké.
– Et tu ne sais pas tout, Sal, répliqua Freya.
Betty et Seth couchaient ensemble au moins trois fois par jour quand ils le pouvaient : pendant la pause-déjeuner dans les toilettes d’un restaurant, dans la voiture de police de Seth, dans une salle d’interrogatoire au commissariat (à choisir, ils feraient bien d’être un peu plus prudents). Alors qu’elle les regardait chanter, Freya décida de s’amuser un peu, plutôt que de simplement jouer les voyeuses.
Elle ferma les yeux, se concentra et, quand elle les rouvrit, de la fumée de glace carbonique enveloppait Betty et Seth. Quand elle se dissipa, ils avaient changé de vêtements et portaient un costume une-pièce moulant de satin blanc à la Freddie Mercury. En artistes avertis qu’ils étaient, ils ne bronchèrent pas et la foule les acclama plus fort encore.
Freya se joignit à la foule, mais s’immobilisa quand son téléphone portable vibra dans sa poche. C’était Killian, et elle demanda à Sal si elle pouvait prendre l’appel dans l’arrière-salle. Killian paraissait bouleversé, mais elle ne l’entendait pas avec tout ce chahut. Elle pénétra dans le cabinet exigu de Sal, avec son imposant bureau en acajou, sa table de jeu pour les nuits de poker avec les gars du coin, une cible pour jouer aux fléchettes et un vieux meuble noir éraflé où il rangeait ses dossiers.
– Viens tout de suite au bateau, lui intima Killian. Il faut qu’on parle.
La fameuse phrase « Il faut qu’on parle » ne passait jamais très bien avec Freya. Elle pensait presque comme un mec, pour ça. Le malaise et la peur s’emparaient d’elle à ces mots. Avait-elle fait quelque chose de mal ? Killian était-il en colère contre elle pour une raison qu’elle ignorait ? Tout se passait si bien ces derniers temps. Leur vie sexuelle était revenue à la normale (faisant largement concurrence à Betty et Seth) et ils avaient réussi à ne pas mentionner Freddie une seule fois.
– Il y a beaucoup de monde. Tu sais, c’est la nouvelle soirée karaoké, expliqua Freya. Enfin, c’est plutôt une soirée eighties.
– Essaie de te libérer. J’ai vraiment besoin de te parler. Je t’en prie.
 
			


Sal avait toujours été doué pour trouver de l’aide au pied levé, et l’un de ses copains le rejoignit bientôt derrière le bar. Freya était déjà au volant de sa Mini Cooper, fonçant en direction du parking près de la plage menant à l’île des Gardiner. Quand elle arriva au Dragon, Killian était sur le quai. Il l’aida à monter à bord. À l’intérieur, elle vit qu’il s’était commandé un repas à emporter – il y avait des pâtes dans un récipient en aluminium – et qu’il avait ouvert une bouteille de vin rouge, mais il avait à peine touché à son assiette et ne s’était pas versé de vin.
Freya croisa les bras, ne sachant à quoi s’attendre. La peur qui l’assaillait la rendait malade : elle avait la nausée et se sentait sur le point de défaillir. Qu’avait-il à lui dire de si urgent ?
– Assieds-toi, suggéra-t-il. Tu veux un verre de vin ?
Killian ne manquait jamais de ponctuer ses phrases de mots doux, « mon amour », « bébé », « ma chérie », mais il ne le fit pas cette fois, ce qui l’effraya d’autant plus.
– J’ai assez bu pour ce soir, répondit-elle.
– Je vais en venir aux faits, fit-il avec sérieux. Je sais que nous avons évité le sujet ces derniers temps, mais ça ne veut pas dire que je n’y ai pas longuement réfléchi : ce que Freddie t’a dit de moi.
Adossé au comptoir en granit de la cambuse, la tête penchée sur le côté et battant des cils, il était si magnifique que c’en était criminel.
Mon Dieu, que mon homme est beau, songea Freya, et elle espéra que, quoi qu’il ait à lui dire, leur partie de jambes en l’air ne tomberait pas à l’eau ce soir-là.
Killian soupira.
– Voilà le problème : je ne me souviens pas de ce qui s’est passé ce jour-là.
Freya le dévisagea d’un air hébété.
– Quel jour ?
– Le jour où le Bofrir s’est effondré. Freddie pourrait bien dire la vérité, poursuivit-il. Je ne comprends pas. J’ai des trous de mémoire. Je m’efforce de me rappeler, mais je finis par me retrouver face à un mur, et je ne me rappelle plus ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est que nous étions trois sur le pont ce jour-là. Freyr et Loki ont été punis, mais je m’en suis tiré à bon compte. Les dieux m’ont toujours apprécié, mais serait-il possible…
Il ne termina pas sa phrase.
Freya ne savait que dire ni que penser. Et si Freddie avait raison ? Si son frère disait la vérité depuis le début ? Killian disait vrai : les dieux aimaient Baldr ; à leurs yeux, il ne pouvait rien faire de mal. C’était le fils préféré de Frigg. Rien dans tout l’Univers n’avait le droit de le toucher, de le blesser. Il était Baldr le bienheureux. Baldr le bien-aimé.
– Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je veux en avoir le cœur net, Freya. J’étais là. J’ai vu le pont s’effondrer, et je me souviens d’avoir tenu à la main quelque chose qui ne m’appartenait pas une fois que ça a été terminé. Mais c’est tout ce que je me rappelle.
 
 

 

1. « Maman, la vie ne faisait que commencer, et maintenant j’ai tout gâché... »




Chapitre 20
Je suis tombé pour elle (tudup tup tudup tup tup) 
[image: images]
Elle longeait la plage, telle une apparition : déesse voluptueuse de haute taille, ses longs cheveux brun doré volant au vent, le soleil dessinant sa silhouette. Elle serra son manteau sur ses courbes et, même de loin, Freddie vit un sourire naître sur ses lèvres quand elle l’aperçut. Il avait senti sa présence dès qu’elle avait posé un pied sur le sable, avant de l’apercevoir du haut de sa dune où il l’attendait, certain qu’elle le rejoindrait, tandis qu’il balayait la plage du regard, plissant les yeux face au soleil, observant les vagues.
Freddie se leva et lui fit signe de la main, puis il descendit la dune au plus vite, pieds nus, pour la rejoindre. Hilly Liman. Ce n’était pas tout à fait l’amour au premier regard, car Freddie Beauchamp était déjà tombé pour elle alors qu’il lui faisait une fervente cour épistolaire. Hilly s’était matérialisée à ses yeux par le biais de son ordinateur : sa vivacité, sa chaleur, ses petites excentricités (sa façon d’aspirer l’eau de sa brosse à dents ou de faire des bruits de gorge semblables au langage des dauphins quand ça la démangeait), et il l’aurait reconnue entre mille. Sa déesse.
Ils s’arrêtèrent à un ou deux mètres l’un de l’autre, les yeux de Freddie suivant les traits du visage de sa douce, sa mâchoire carrée, ses pommettes prononcées, son grain de beauté sous l’œil, les longs cils bruns de ses yeux en amande couleur noisette qui le regardaient sans ciller.
Freddie prit une profonde inspiration.
– Tu es exactement comme je l’imaginais, dit-il.
– C’est vrai ? Comment le savais-tu ? répondit-elle en riant.
– Ne m’avais-tu pas promis de me prendre dans tes bras ?
Elle acquiesça. Il fit un pas hésitant vers elle, et elle en fit un plus assuré. Il la prit dans ses bras, soupirant longuement, se libérant de tout ce qu’il avait réprimé jusque-là. Hilly était là en chair et en os, et il savait seulement qu’il l’aimait et qu’il la désirait.
Elle leva les yeux vers lui.
– Je suis contente d’être là. Je suis ravie de te tenir enfin dans mes bras.
Ils relâchèrent leur étreinte et se séparèrent.
– Moi aussi, répondit-il.
– Je ne peux pas rester longtemps. La route a été longue depuis l’école, et mes parents m’attendent chez eux à New York pour le week-end.
La nouvelle lui porta un coup terrible : il avait l’impression qu’on lui arracherait le cœur dès qu’Hilly partirait. Mais au lieu de le laisser paraître, il sourit, et elle lui sourit à son tour.
– Je voulais te rencontrer en personne pour m’assurer que je n’avais pas rêvé. On ne sait jamais avec les relations sur Internet, expliqua-t-elle. On projette parfois beaucoup sur l’autre.
Une mouette cria dans le ciel.
– Et ?… demanda-t-il.
– Je n’ai pas rêvé.
– Je sais.
Il se tourna vers l’Ucky Star et leva un bras pour désigner le motel de bord de mer incliné et son néon défectueux partiellement caché par les dunes et les roseaux.
– Mon palais, déclara-t-il.
Hilly se tourna vers le motel, puis de nouveau vers Freddie, et ils éclatèrent de rire tous les deux.
– Écoute, si on veut se fréquenter, tu vas devoir rencontrer ma famille, l’avertit Hilly, nerveuse.
Elle plissa le front et son visage s’assombrit.
– Mon père est assez strict. Il est de la vieille école. Je suppose que moi aussi.
– Tout ce que tu voudras, répondit Freddie.
Il avait compris dès le début qu’Hilly ne le raccompagnerait pas au motel pour un peu de gymnastique sexuelle. Ce n’était pas ce qu’il attendait d’elle de toute façon. Avec Hilly, il voulait prendre son temps. Freya l’avait mis en garde, lui avait fait remarquer qu’il n’était pas lui-même quand il s’agissait de cette fille. Mais il n’en avait rien à faire. Elle voulait qu’il rencontre son père, et alors ? Il en était capable. Se fréquenter. Quel étrange concept ! Est-ce que cela voulait dire qu’on avait seulement le droit de s’embrasser ? Il ferait n’importe quoi, de toute façon, même sortir de sa cachette pour rencontrer son père, si ça lui permettait d’admirer Hilly plus longtemps.
– Tu es libre pour venir dîner à la maison demain soir ?
– Bien sûr ! répondit Freddie, transporté de joie à l’idée de la revoir si vite.
– Je t’enverrai les détails par courriel. Tu me plais vraiment, Freddie.
Il avait envie de lui répondre « Je t’aime, Hilly », mais il se contenta d’acquiescer.
– Pareil.
 
			


Pour aller rencontrer les Liman à New York City, Buster se transforma en une Porsche noire décapotable, précisément le modèle que Freddie avait admiré en ligne. Son slogan était : « La magie au volant. » Freddie se dit qu’il s’en assurerait. Jusque-là, l’expérience était divine, comme si la voiture était une extension de lui-même, répondant à la moindre pression sur l’accélérateur ou le frein, et allant ensuite jusqu’à défier la gravité en s’envolant dans le ciel. Ils survolèrent Manhattan, où les lumières scintillaient comme autant de bijoux dans l’obscurité, et atterrirent dans Central Park à côté de la mare aux tortues, faisant voler de l’herbe en se posant et en s’arrêtant dans une embardée. Buster reprit sa forme habituelle et alla renifler des feuilles mortes. Il se cacherait jusqu’au retour de Freddie.
Freddie n’aimait pas la ville. Les bus et les taxis dégageaient des vapeurs toxiques, manquant le renverser tandis qu’il s’efforçait de rejoindre un bâtiment flanqué d’un portier sur Central Park West, vêtu d’une tenue de circonstance : le costume et la cravate gris de sa photo de profil « sérieuse ». Le problème avec les vêtements magiques, c’était que leur durée de vie était limitée, ils avaient une heure d’expiration, pour ainsi dire, et il se trouvait maintenant à peu près dans la même situation que Cendrillon. Il espérait être sorti avant que son costume et sa cravate à pois ne s’effacent et ne laissent la place à son tee-shirt, son jean déchiré et ses converses noires.
 
			


Ce n’était pas qu’il avait envie de quitter Hilly, resplendissante pour l’occasion : les cheveux relevés, quelques mèches bouclées tombant de part et d’autre de son visage, et un délicat collier de perles des mers du Sud en argent autour du cou. Mais depuis son arrivée dans l’appartement de l’Upper West Side, la rencontre dans son ensemble s’était avérée quelque peu étrange, même pour Freddie, qui avait pourtant été témoin de bien des bizarreries dans bien des mondes bizarres au cours de ses milliers d’années de vie.
D’abord, l’expression « torchée », qu’il avait apprise en regardant la télé dans sa chambre d’hôtel, lui venait à l’esprit. À vrai dire, il avait intégré nombre des règles de bienséance et des mœurs du xxie siècle en regardant le câble. La mère d’Hilly, Hollis, assise à une extrémité de la table, était torchée, alors que le dîner venait à peine de commencer. Henry Liman, le père sévère d’Hilly, à l’autre bout de la table (les cheveux grisonnant, une fine moustache noire, des traits marqués lui donnant l’air rusé), avait informé Freddie à plusieurs reprises qu’il était président et directeur général d’une compagnie maritime extrêmement prospère. Qui plus est, il n’avait pas cessé de le cuisiner depuis qu’ils étaient passés à table, l’interrogeant sur son portefeuille de titres, lui jetant au visage des mots comme « actions », « fonds spéculatifs » et « produits dérivés » dont Freddie ignorait tout. De plus, qu’est-ce que ça avait à voir avec les bateaux ?
Pendant ce temps, les deux sœurs aînées d’Hilly restaient bouche bée devant lui. La seconde, Cassandra, une fille triste à la peau pâle, aux yeux marron, au cou fin courbé et aux longues mains décharnées, avait joué un morceau de piano dissonant et dramatique avant le dîner. Même Henry lui avait fait remarquer : « Tu pourrais jouer quelque chose d’un peu plus mélodieux la prochaine fois, mon cygne ? »
Gert, l’aînée, avait bien une tête à s’appeler Gert : la poitrine généreuse, blonde, l’apparence chevaline avec un sourire impeccable tout en dents. Elle avait réussi à monopoliser le pain, tout en dévisageant Freddie goulûment.
Il faisait nuit dehors : on distinguait la cime des arbres de Central Park par-delà la terrasse et, au-delà, les lumières de la ville par-dessus les toits et leurs jardins luxueux. La table, recouverte d’une nappe blanche, était ornée de bouquets de fleurs, des oiseaux de paradis, des orchidées cymbidium vertes, des lys blancs et des frondes verdoyantes ; des chandeliers en argent aux bougies vacillantes ; des assiettes en fine porcelaine blanche, un petit drapeau rouge avec une étoile en son centre et un contour bleu clair à festons (provenant du Titanic, lui avait confié Gert, mais il n’aurait su dire si c’était avec une pointe de sarcasme ou si elle s’en vantait) ; et de l’argenterie étincelante qui pesait une tonne. Trop d’espace les séparait tous les six autour de cette très longue table dans une vaste pièce aux murs rouges et au parquet de bois noir. Les couleurs n’étaient pas sans rappeler les salles du conseil d’une certaine ère de l’histoire allemande à faire froid dans le dos. Leur chef de cuisine personnel apporta les entrées : du canard croustillant servi à point sur un lit de verdure avec de l’ananas, de la mandarine et du litchi.
Mais avant de se mettre à table, Freddie avait voulu se rendre aux toilettes d’en bas et avait entendu de drôles de bruits provenant de l’intérieur. Quelqu’un avait-il des haut-le-cœur ? Vomissait-il ? On tira la chasse d’eau, et la mère d’Hilly, Hollis, une fine plante de haute taille, sortit en lissant sa jupe, sourit à Freddie et lui tendit son iPhone. Il essaya de le lui rendre, mais elle refusa de le reprendre, le lui remettant dans la main de sorte que le téléphone fit un certain nombre d’allers-retours maladroits. Quand Freddie céda enfin et pénétra dans les toilettes, il regarda fixement l’appareil dans sa main. Un mot lui était adressé à l’écran :
« Freddie, vous êtes adorable. Ne vous laissez pas faire par cet homme ! Il vous anéantira s’il le peut. Je suis de votre côté. En ce qui me concerne, Hilly est toute à vous. Je ne veux pas qu’elle fasse les mêmes erreurs que moi. Je vous prie de bien vouloir effacer ce message quand vous aurez fini de le lire et de me rendre le téléphone. xxxx, Hollis. »
Freddie choisit de laisser discrètement l’iPhone sur la crédence du salon. Les parents d’Hilly buvaient leurs cocktails apéritifs, Hollis descendant le sien avec enthousiasme, plus vite qu’Henry en tout cas, et Hilly et lui buvaient des Shirley Temple à petites gorgées, comme des enfants de dix ans, assis chacun à une extrémité du long canapé d’angle, tandis que Cassandra interprétait de toutes ses forces ce morceau à vous déchirer les tympans, et que Gert s’efforçait de dissimuler ses rires, laissant échapper un grognement de cochon de temps à autre.
 
			


De retour à table, Freddie se faisait harceler par le « grand chef », et le plus étrange était qu’Hollis, qui oscillait d’un côté puis de l’autre, regardait son mari avec un sourire approbateur aux lèvres qui paraissait tout à fait naturel sauf que, oui, elle était « torchée ».
– À quelle université étudiez-vous, Freddie ? Hilly va à Yale, elle vient d’être acceptée dans une confrérie extrêmement sélective, dit-il fièrement. Et vous ?
– Je ne crois pas qu’une confrérie voudrait de moi, répondit Freddie avec le sourire, mais il se heurta à un air renfrogné.
Gert bâilla bruyamment. Cassandra, qu’ils appelaient Cygne, partit d’un rire haut perché semblable au cri d’une hyène, puis se renferma dans un silence morose. Le chef cuisinier vint retirer les assiettes, reprenant celle de Freddie alors qu’il n’avait grignoté qu’un peu de verdure, puis revint avec le plat de résistance.
– M. Liman, je veux dire, Henry (le père d’Hilly avait insisté pour qu’il l’appelle Henry, seule marque de bienveillance jusqu’à présent), j’ai décidé de m’accorder un peu de temps avant d’aller à l’université.
Ce n’était pas à proprement parler un mensonge. Freddie irait peut-être à l’université si cela lui obtenait l’approbation de cet homme pour fréquenter sa fille. Il se renseignerait. Ça ne devait pas être bien compliqué.
Henry se racla la gorge, mais Freddie comprit bien que c’était moins pour s’éclaircir la voix que pour exprimer sa désapprobation.
– Donc, vous prenez du temps pour vous en vivant dans un motel, pour vous trouver, pour chercher votre âme avant de plonger dans le bain académique ? Et votre famille ? Ça ne l’embête pas ?
Freddie secoua la tête.
Le père d’Hilly se renfrogna plus encore, visiblement déçu que la famille de Freddie se moque qu’il soit un tire-au-flanc. Celui-ci s’efforça de marquer des points.
– À vrai dire, mon père est professeur d’université, et il m’a toujours conseillé d’explorer de nombreuses routes avant de m’engager. C’est un grand défenseur de l’année sabbatique. Et ma mère est… est… un esprit libre.
Freddie ne connaissait absolument pas l’avis de son père sur la question, mais au moins il était honnête en ce qui concernait sa mère. Quoi qu’elle soit, elle était très certainement un esprit libre.
Henry poursuivit son interrogatoire.
– Et que diriez-vous d’un stage en entreprise entre-temps ? Y avez-vous songé ? Les stages en entreprise sont extrêmement bénéfiques, n’est-ce pas, Hilly ?
– Oui, papa. J’ai beaucoup aimé celui que j’ai fait chez Vogue en…
– Alors ? la coupa Henry, jetant un regard inquisiteur au jeune homme.
– Non, je n’ai pas cherché de stage en entreprise… mais…, répondit-il d’un air penaud, cherchant ses mots.
– Un vrai fainéant en somme, marmonna M. Liman dans sa barbe en commençant à découper l’énorme jarret d’agneau dans l’assiette devant lui.
– Mmmh, fit Hollis.
Elle acquiesçait comme si elle réfléchissait sérieusement aux propos de son mari. On aurait dit qu’elle maintenait les apparences sociales machinalement, mais était en réalité complètement ailleurs.
Gert rit à nouveau, mais personne n’y prêta attention, et Cassandra paraissait s’assoupir, comme une héroïnomane, la fourchette suspendue au-dessus de son assiette.
La fierté de Freddie en avait pris un coup. Il leva les yeux vers Hilly en espérant qu’elle l’aiderait, mais elle se contenta de le regarder à son tour, la panique se lisant dans son regard. Même si Freddie n’était pas riche financièrement, il était un dieu, le dieu de la mer et du soleil, capable de faire pousser les récoltes, de faire éclore les fleurs, de rendre fertiles les terres arides, de faire pousser des oasis dans le désert. Il générait la beauté dans le monde entier. Établissant sa ligne de défense dans sa tête, Freddie remarqua que son costume commençait à s’effacer, ce qui ne fit qu’augmenter son inquiétude. Il devait se dépêcher de tout arranger. Il s’y connaissait en amour, en émotion, en passion, et il ne laisserait pas le père d’Hilly lui dire le contraire.
– M. Liman, Henry, je sais que je n’ai pas d’emploi ni de perspectives d’avenir. Je vous parais sans doute pauvre puisque je vis actuellement dans un motel délabré. Mais le fait est que je suis tombé amoureux de votre fille et, tout ce que je sais… eh bien, c’est que je l’aime.
Hilly lui sourit et l’encouragea d’un mouvement de tête.
– Oui, j’aime Hilly.
Il se leva.
– Et je ferai tout ce qu’il faudra, tout ce que vous voudrez, pour que vous m’accordiez sa main !
Tout le monde à table l’écoutait soudain avec attention, le dévisageant, bouche bée. Même le Cygne assoupi s’était réveillé, et Mme Liman paraissait avoir soudain dessaoulé.
– Mon garçon, répondit Henry, êtes-vous allé vous changer pendant qu’on ne vous regardait pas ? Ne portiez-vous pas un costume à l’instant ? Un costume gris…
Freddie baissa les yeux et, horrifié, vit que sa tenue de circonstance s’était évaporée, et qu’il se tenait désormais vêtu d’un tee-shirt noir, d’un levi’s déchiré et de modestes converses éraflées de partout.
M. Liman émit un rire tonitruant, si fort et terrifiant qu’il sembla faire trembler la table et les murs. Quand il se reprit enfin, il ajouta :
– J’aime beaucoup les bons tours de magie. C’est vraiment excellent, Freddie ! C’est une façon très originale de me demander la main de ma fille. Mais vous allez devoir faire vos preuves… Un véritable boulot avec de vraies perspectives d’avenir, même si vous m’avez bien eu. J’ai toujours eu un penchant pour la magie, je dois dire.
Il rit sottement, secouant la tête tout en jetant un regard médusé à Freddie.
Sur ce, tout le monde autour de la table l’applaudit chaudement, mais Freddie ne salua pas son public. Au lieu de cela, il se rassit et bouda.



Chapitre 21
Toute toute première fois… 
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– Tu es sûr qu’il n’y a plus personne ?
Ingrid dévisageait Hudson, inquiète. Elle lui avait demandé de rester après la fermeture de la bibliothèque et de la retrouver dans son bureau une fois les derniers clients partis.
– Je dirais que la bibliothèque est aussi vide qu’un village européen du xive siècle ravagé par la peste bubonique. La peste noire s’étend dehors.
– Oh, très bien.
– Mais sans les cadavres contagieux dans les allées, ce qui n’est pas plus mal.
Ingrid gloussa, puis elle retrouva son sérieux.
– On ne devrait pas rire de ce genre de choses.
– Non, on ne devrait pas, approuva Hudson en exagérant son air sérieux.
– Assieds-toi. Désolée de te faire rester tard.
Ingrid prit place dans son fauteuil pivotant.
– Pour toi, ça ne me dérange pas, ma chère.
Hudson prit un siège de l’autre côté du bureau dans lequel il s’installa confortablement. Il était clair qu’il aimait leurs petits tête-à-tête. Il croisa les jambes et se pencha vers elle, un coude sur le genou, le visage dans la paume de la main.
– Qu’est-ce qui se passe, mademoiselle Ingrid ?
Elle balaya la pièce du regard, s’arma de courage et le fixa droit dans les yeux.
– Eh bien, tu te rappelles m’avoir dit que tu étais mon vieil ami sur qui je pouvais compter, et que tu serais là quand j’aurais besoin de ton aide ?
– Oui, bien sûr ! Je suis ton fidèle compagnon. Toujours prêt à aboyer sagesse et vérité.
– J’ai besoin de toi, mais je ne sais pas comment t’expliquer mon problème, et tu dois me promettre de ne pas rire quand je te l’aurai dit.
Il rit.
– OK, ça c’est fait. Crache le morceau, Ingrid.
– Je suppose qu’il n’y a pas trente-six façons de le dire, continua de tergiverser la bibliothécaire.
– Oui ?
Hudson lui sourit pour encourager son amie à sortir de sa coquille. Il savait qu’elle avait tendance à être facilement nerveuse, évasive, et à se faire une montagne d’une taupinière.
– Eh bien, je suis vierge, Hudson, pour dire les choses crûment, lâcha-t-elle, se jetant courageusement à l’eau.
– Oh !
Il la dévisagea, les yeux écarquillés, mais ne rit pas le moins du monde.
– Je vois…
– Mon Dieu que c’est gênant, fit remarquer Ingrid. C’est pire que d’en parler à ma mère.
– Non, non. Pardonne-moi, tu m’as juste pris au dépourvu.
Il baissa les yeux vers sa cravate pour la remettre droite, chassa une peluche sur son costume d’une chiquenaude. Il leva les yeux.
– C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais. Tu veux dire que tu n’as jamais ?…
– Jamais, répondit-elle aussitôt.
Elle se mordit les lèvres.
– Mais tu as…, commença Hudson avant de laisser sa phrase en suspens.
Il l’étudiait curieusement. Elle le dévisagea à son tour.
– Tu commences à me mettre mal à l’aise, Hudson.
– Pardonne-moi. Ce n’est rien, vraiment, vraiment. C’est juste que de nos jours… Je suis un peu… Comment dire ? Sous le choc ? Je croyais les vierges en voie d’extinction !
– Je comprends, dit Ingrid sur un ton sans réplique, rangeant les papiers sur son bureau.
– Je suis navré. Tu es vierge. D’accord. Et alors ?
Il lui tendit la main, qui resta un moment entre eux deux, puis il la reposa rapidement sur ses genoux.
– Que veux-tu savoir ? Il n’y a pas grand-chose à raconter, surtout pour… hem… les gens comme toi.
Il la regardait toujours tasser ses papiers à la verticale, puis à l’horizontale, sur le bureau.
– Comment ça, les gens comme moi ?
– Ceux qui se reproduisent. Avec mes semblables, ce n’est pas si simple, enfin, si, parfois. Tout est une question de…
Il rit sottement et ne termina pas sa phrase.
Ingrid leva les yeux vers lui derrière ses lunettes.
– Je comprends le mécanisme de l’acte. Je ne suis pas totalement ignorante ni naïve, Hudson. C’est juste que je n’ai jamais vraiment rien fait, hormis quelques caresses.
– Des caresses ? Comme dans une ferme éducative ? On est où là, dans les années 1950 ? Que veux-tu que je fasse… exactement ?
– Je ne sais pas, Hudson. Tu veux bien cesser de me regarder ainsi ? Je ne sais pas, tu pourrais m’expliquer un peu les choses. Pénétrer dans le vif du sujet ?
Ils se dévisagèrent mutuellement, puis éclatèrent de rire.
– Pénétrer dans le vif du sujet ? répéta-t-il.
– Je ne te demande pas de coucher avec moi ni rien, ironisa Ingrid.
– Bien sûr que non. Tu es tout à fait charmante, mais tu es loin d’être mon genre. Je suis navré, Ingrid. Mais tu es tellement discrète par ailleurs. Je n’aurais jamais cru qu’on discuterait un jour de… (il toussota) ta vie sexuelle.
– C’est surtout parce qu’elle est inexistante, répliqua-t-elle.
Elle n’avait pas revu Matt depuis leur grisante soirée à s’embrasser dans sa voiture lors de leur second premier rendez-vous parce qu’il avait dû quitter la ville pour quelques jours.
– On pourrait lire Cosmo. Je pourrais t’expliquer les articles… Y a-t-il une raison particulière pour que tu abordes le sujet aujourd’hui ? risqua-t-il en haussant un sourcil. Les choses avec l’inspecteur Noble sont-elles sur le point d’atteindre le nirvana, nom d’une pipe ?
– Arrête tes plaisanteries grivoises, dit Ingrid en riant. Et j’ai déjà lu beaucoup de Cosmo.
– Je crois que j’ai besoin d’un Cosmo. Tu sais, le cocktail, pour continuer cette conversation. Jusqu’où êtes-vous allés pour l’instant, jeunes enfants débridés ?
– Je ne sais pas… Les papouilles, je suppose ?
– Ah oui, les caresses de la ferme éducative. Très bien, c’est super. C’est un début. Il faut y aller à petits pas, lui conseilla Hudson en tapant des mains. C’est une excellente nouvelle, très chère. Pour commencer, c’est bien plus loin qu’il n’était allé avec Caitlin, tu le savais ? Très bien !
Hudson se leva pour faire frénétiquement les cent pas dans le bureau.
– Nous devons te préparer, Ingrid. Peut-être devrais-tu boire une des potions de Freya ? Tu sais, pour te détendre un peu.
Il fit un vague geste de la main.
– Tu as de la lingerie sexy ? C’est un incontournable.
Il claqua des doigts.
– On pourrait en commander sur Internet ! Ou peut-être Freya pourrait-elle t’aider dans ce domaine. T’emmener faire du shopping à Manhattan ? Cette fille sait se mettre en valeur.
Il s’était transformé en derviche, tournant de-ci de-là dans le bureau, pointant Ingrid du doigt chaque fois qu’il avait une nouvelle idée.
– Tout ça me paraît très bien, acquiesça Ingrid, mais je me demandais si… je ne sais pas… Je veux dire, y a-t-il d’autres choses qu’on pourrait faire… que lui et moi pourrions faire… sans, tu vois… passer à l’acte. Je ne me crois pas tout à fait prête pour l’instant… Mais nous pourrions sûrement… tu sais… essayer d’autres choses ?
– D’autres choses ?
Il haussa à nouveau les sourcils.
Ingrid crut mourir d’embarras.
– J’ai trouvé ! fit-il en désignant du doigt l’ordinateur.
– Quoi ?
– Du porno !
– Des films pornographiques ? Tu veux qu’on regarde des films pornographiques ? Hudson… non.
Elle secoua la tête.
– C’est juste… pas possible !
– Oh, allez, rien de tel qu’Internet pour te donner des idées sur d’autres choses à faire. »
Il eut un petit sourire narquois.
Ingrid soupira et le laissa prendre les commandes de l’ordinateur. Elle s’était adressée à lui dans l’adversité et, que ça lui plaise ou non, Hudson avait trouvé un moyen de l’aider. Elle devait lui faire confiance puisque, eh bien, elle était vierge en la matière.



Chapitre 22
Ne me quitte pas 
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Norman avait fini par expliquer à Joanna ce qu’il s’était efforcé de lui dire dans son dernier message téléphonique. Il voulait rétablir une relation sereine entre eux. Il admettait ses torts, s’être comporté en lâche lors des procès de Salem, c’était peu dire, mais il ne savait pas comment le formuler autrement, et il ajouta que, si elle voulait bien le laisser faire, il se ferait pardonner. Entre-temps, cependant, il lui demanda d’être indulgente et de lui permettre de rétablir une relation avec ses filles. Joanna avait tout réglé par téléphone en le rappelant, acceptant qu’il vienne leur rendre visite. Voilà par quoi ils commenceraient pour l’instant : ils feraient un essai.
Norman, Freya et Ingrid étaient assis sur le canapé devant un feu crépitant dans le salon de Joanna, participant à leur première réunion de famille intime depuis l’été, lors de la collecte de fonds pour la bibliothèque, tandis que Joanna se cachait dans son bureau, absorbée par divers livres antiques sur le Seiðr. Elle effectuait des recherches sur le thème « rituels de nécromancie ». Elle n’avait toujours pas déchiffré le message que l’esprit lui avait laissé et était passée à autre chose le temps de faire une pause dans l’étude des lettres et des runes qui tourbillonnaient dans sa tête.
Elle était dans une impasse. D’après les runes, elle avait compris que l’esprit souhaitait communiquer avec elle, mais elle n’avait trouvé personne dans le glom, et elle cherchait donc une nouvelle approche. Elle pourrait voyager jusqu’au Royaume des Morts et s’efforcer d’en apprendre davantage sur la localisation de cet esprit par les ragots et les ouï-dire, mais cela pourrait la mener à de nombreuses fausses pistes. Pleins de ressentiment après leur décès, les nouveaux esprits laissaient bien souvent libre cours à leur frustration, et pouvaient se montrer malveillants et trompeurs. Elle ne voulait pas perdre son temps pour rien, à suivre des pistes menant nulle part. S’il s’agissait d’un esprit plus âgé, elle devrait peut-être faire appel à Helda pour le relâcher, et Joanna préférait éviter d’avoir affaire à la Reine des Morts si possible.
Les livres recommandaient un rituel à accomplir sur la tombe du défunt en question. Elle devrait retourner au monticule dans les bois. Il lui faudrait dessiner le cercle classique autour du site, que ce soit avec du sel ou des pierres. Les quatre éléments, la terre, l’air, le feu et l’eau, devraient être représentés pour trouver un équilibre dans la magie et l’empêcher de mal tourner. Certains rites incluaient des recettes avec pour ingrédient du sang issu d’un sacrifice, mais Joanna trouvait ces pratiques dépassées. On suggérait également de porter des vêtements ayant appartenu au défunt, ce qui, en plus d’être morbide, était impossible dans le cas présent.
Pour le rite, elle devrait préparer du pain noir sans levain et déboucher une bouteille de jus de raisin fait maison qu’elle avait concocté à base de concord cueilli en septembre dans son jardin. Consommer ce genre de nourriture était symbolique : on embrassait alors la pourriture et l’absence de vie. C’était un geste de compassion envers l’esprit, pour ne faire plus qu’un avec lui, pour ainsi dire.
Elle relut un passage de La Saga de Hrolf Kraki, qui parlait de Skuld, princesse mi-Elfe, mi-Valkyrie, maîtresse dans l’art de la sorcellerie, guerrière invincible et sans merci, puisqu’elle refusait que ses soldats se reposent, les ramenant immédiatement d’entre les morts dès qu’ils étaient tombés au combat pour qu’ils continuent de se battre. Elle jeta un coup d’œil à l’« Incantation de Groa », dans L’Edda poétique, pour voir comment Svipdag avait ramené sa mère, Groa, d’entre les morts, car il avait besoin de ses conseils pour surmonter l’épreuve que lui imposait sa belle-mère et obtenir la main de la belle Menglod. On n’y indiquait pas grand-chose de plus que : « Réveille-toi, Groa, réveille-toi ! De la porte des morts je te réveille. » Il lui faudrait une meilleure incantation que ça, et elle poursuivit donc ses recherches.
Le téléphone sonna dans le salon. C’était le seul téléphone fixe de la maison. Agacée par cette interruption, elle s’y rendit mais, lorsqu’elle y pénétra, Freya avait déjà répondu.
Sa fille couvrit le combiné d’une main et fronça le nez.
– C’est cet homme. Celui qui est passé l’autre jour. Il dit qu’il s’appelle Harold.
Elle fit la grimace.
Voilà qui est étrange, songea Joanna, prenant le téléphone des mains de Freya qui retourna s’asseoir sur le canapé aux côtés de Norman. Ingrid se trouvait de l’autre côté de son père. Ils avaient l’air bien tous les trois, complices, et Joanna se surprit à les envier, se sentant exclue.
Ils la regardèrent prendre l’appel. Elle se détourna, faisant face à la fenêtre qui donnait sur la mer. Il faisait nuit noire, et ils voyaient son reflet sur la vitre de même qu’elle les voyait qui l’observaient.
– Bonsoir Harold, dit-elle. Ça me fait plaisir d’avoir de vos nouvelles. Comment allez-vous ?
Harold lui répondit avec enthousiasme, en parlant fort, et ils entendaient certainement sa voix retentir dans le téléphone.
– Je vais bien, très bien, mais j’aimerais sincèrement vous revoir.
Joanna s’efforça d’étouffer le son en pressant l’appareil plus fort contre son oreille, ce qui lui fit mal.
– Oui, ce serait merveilleux, répondit-elle avant d’essayer d’abréger la conversation. Écoutez, j’ai un invité, et mes filles sont présentes toutes les deux ce soir. Je pourrais vous rappeler, disons, demain ?
– Aucun problème, très chère. Je ne faisais que venir aux nouvelles en fait. Je m’étais dit qu’on pourrait fixer une autre date.
– Oui, oui. On en reparle bientôt, Harold.
Les filles et Norman continuaient de dévisager son reflet sans piper mot. Harold et elle se dirent rapidement au revoir et Joanna se sentit très mal d’avoir pratiquement raccroché au nez du pauvre homme. Elle se retourna vers le canapé et ses trois occupants en forçant un sourire.
Les yeux turquoise de Norman se plissèrent derrière ses lunettes noires. Il s’était rasé pour l’occasion, avait l’air élégant et soigné, une qualité qu’elle avait toujours appréciée chez lui. Quand ils étaient ensemble, elle n’avait jamais eu besoin de lui dire de se doucher ni de se couper les ongles ni de respecter les règles d’hygiène de base, ce dont certains hommes avaient visiblement besoin. Il avait pris l’habitude de porter ses cheveux argent coupés court ; elle savait que c’était pour ne pas avoir à trop s’en occuper. Il avait de magnifiques cheveux épais et avait la chance de ne pas les perdre, mais elle aurait aimé qu’il les porte plus longs. Il était tellement pragmatique.
– Harold ? dit-il d’un air perplexe.
– Oui, un gentleman avec qui j’ai eu quelques rendez-vous galants.
Il eut l’air sérieusement agacé.
– Tu fréquentes quelqu’un ?
Joanna savait bien qu’ils la voyaient rougir, ce qui ne fit qu’accentuer le phénomène. Pourquoi Norman la cuisinait-il ? Ils n’avaient même pas encore établi s’ils étaient toujours mariés ou non. Elle l’avait inscrit sur sa liste de choses à faire, aborder le sujet avec lui maintenant qu’il passerait de temps à autre rendre visite aux filles. Est-ce qu’elle l’intéressait toujours ? Elle ne savait absolument pas s’il éprouvait des sentiments à son égard mais, pour l’heure, il était manifestement jaloux. Elle croyait qu’il voulait une relation sereine, pour travailler à renouer une amitié.
Freya se leva, et Joanna reconnut la petite fille frustrée et en colère prête à jeter un sort à quiconque lui marcherait sur les pieds. Elle repoussait ses cheveux roux en bataille d’un côté puis de l’autre.
– Oui, maman, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi fréquentes-tu des hommes ? À ce que je sache, papa et toi êtes toujours mariés, je me trompe ?
Ingrid ne l’aida guère ; Joanna pensait que son aînée, elle au moins, prendrait sa défense. Au lieu de cela, elle regardait bouche bée ses mains comme des poids morts sur ses genoux.
– C’est une attaque générale ?
Elle n’avait rien trouvé d’autre à dire.
Norman inspira avant de soupirer.
– Je croyais qu’on allait faire un essai, tu sais, reformer une famille.
Joanna les étudia tous les trois qui la regardaient, dans l’attente d’une réponse. Elle haussa les épaules.
– Je n’avais aucune idée que c’était au programme pour ce soir ! Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas dans mon bureau, Norman, pour qu’on puisse discuter le temps que les filles préparent le dîner. Je voulais te montrer quelque chose de toute façon.
Norman se leva et suivit Joanna ; puis les regards d’Ingrid et de Freya se croisèrent, et elles s’adressèrent mutuellement un sourire de jubilation.



Chapitre 23
Recherché : mort ou vif 
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Freya pénétra dans la serre à la recherche de Killian. Elle le vit à l’autre bout, accroupi près des dionées attrape-mouche. Il les nourrissait à l’aide d’une longue pince à épiler métallique, disposant des insectes à l’intérieur des mâchoires de ces étranges fleurs vert clair aux longues dents, jusqu’à ce que chacune se referme sur la fourmi ou le grillon qui se débattait.
Il ne l’avait pas entendue entrer, alors elle l’observa un moment, admirant son profil, la courbe de ses lèvres, son nez parfaitement droit, son corps svelte et détendu dans sa chemise en flanelle et son jean déchiré. Il trouvait du réconfort ici, elle le savait, il s’occupait des plantes, en ajoutait de nouvelles, et se perdait dans son travail, dans ce petit monde qu’il contrôlait, qu’il pouvait rendre parfait. Il paraissait préoccupé, comme si un poids pesait sur ses épaules. Elle eut l’envie soudaine de courir jusqu’à lui, de le prendre dans ses bras, de le rassurer, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas faire ça. Elle longea la mare aux nénuphars et l’appela.
Il se tourna vers elle, un sourire aux lèvres.
– Tu m’as manqué.
– Toi aussi.
– Je suis content que tu sois venue.
Il s’avança vers elle, la prit dans les bras, et elle ressentit la tristesse de son étreinte : il paraissait hésitant, toute la confiance en lui dont il avait toujours fait preuve, disparue. Les liens qui les avaient unis même quand ils étaient séparés commençaient à s’effilocher. Elle entendit du bruit dehors et sursauta, prenant ses distances pour tendre l’oreille. On aurait dit des boîtes de conserve qui tombaient, se cognant les unes contre les autres.
– Ne t’inquiète pas, c’est probablement un cerf. Ou un raton laveur. Ils viennent constamment fouiller les poubelles et le tas de compost.
– Je suis venue te dire quelque chose, commença Freya.
Ils s’avancèrent jusqu’à un petit banc non loin, entre deux palmiers. L’atmosphère de la serre se faisait oppressante et Freya avait du mal à respirer. Elle s’assit, les yeux rivés sur le visage de Killian qui préféra rester debout.
– Freddie m’a dit pouvoir prouver que tu étais bien responsable de la destruction du pont. Ce qu’il m’a demandé de chercher sur le Dragon… Je l’ai cherché partout, en vain.
Elle l’implorait du regard.
Une lueur passa furtivement dans les yeux de Killian.
– Qu’est-ce que c’était ?
– Son trident. J’ai besoin de savoir si tu l’as en ta possession. Alors ?
Il la dévisagea en silence et son regard s’assombrit.
– Je ne l’ai pas, Freya, mais…
– Mais quoi ?
Killian entreprit de déboutonner sa chemise, le visage de marbre.
– Je dois te montrer quelque chose…
Freya rit.
– N’ai-je pas déjà tout vu ?
Elle lui était reconnaissante de vouloir détendre l’atmosphère.
Mais Killian ne plaisantait pas.
– Je ne crois pas que tu l’aies jamais remarqué. Ou peut-être n’as-tu simplement pas fait le lien.
Il ôta sa chemise, enleva le tee-shirt en dessous, laissa tomber les deux, puis se tint torse nu devant elle.
– Tu veux me montrer ta plaquette de chocolat ?
– Non.
Il se retourna.
Son bronzage d’été ne se voyait pratiquement plus. Il demanda à Freya d’étudier son dos : elle remarqua alors des taches de rousseur sur ses épaules. Il y en avait aussi sur sa colonne vertébrale. À première vue, elles paraissaient disposées sans logique particulière, mais à y regarder de plus près, elle se rendit compte que, si elle reliait les points, les lignes formaient le dessin d’un trident. Elle le voyait clairement à présent et se rappela ce que Freddie lui avait confié : « Quiconque me l’a volé en portera la marque. »
Killian portait la marque du trident.
Freddie avait raison. Killian était bien le coupable.



Chapitre 24
On va s’aimer 
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On en était à la moitié de l’heure du service conseils, et une ribambelle de North-Hamptoniens attendaient, assis dans l’espace prévu à cet effet devant le bureau d’Ingrid. Une grande blonde au teint pâle probablement anorexique avait les yeux dans le vide, l’air abattu, et trépignait d’impatience. Une vieille dame et un monsieur discutaient. Une femme aux cheveux grisonnants et à la coupe au carré dégradée (qui allait visiblement chez le coiffeur à l’autre bout de Long Island) se limait les ongles. Un bambin sur la chaise à côté d’elle jouait à un jeu vidéo sur un iPhone.
Dans le bureau d’Ingrid, qui sentait la sauge brûlée, on avait tiré les rideaux, tracé un pentagramme à la craie par terre et allumé cinq bougies blanches disposées à chaque branche de l’étoile dessinée dans le cercle. Un jeune homme, Sander Easterly, se tenait au milieu de l’étoile dans son bleu de travail graisseux de mécanicien. Il avait vingt et un ans, était de haute taille et si fin qu’on aurait dit que sa poitrine était concave, ou peut-être était-ce simplement parce qu’il ne se tenait pas droit, mal à l’aise d’être si grand. Il avait des cheveux de jais, des yeux bleus et un sévère problème d’acné.
Il avait raconté à Ingrid que cela avait commencé lorsqu’il était au lycée, et qu’il était passé d’enfant populaire à paria. Il avait vu une myriade de médecins et de dermatologues. Il avait essayé toutes sortes de prescriptions, traditionnelles et expérimentales, de même que toutes les panacées vues à la télé vantées par une pléthore de célébrités à la peau impeccable. En bref, rien n’avait marché. On l’avait traité et le traitait toujours de tous les noms (« tronche de pizza », entendu dans la bouche d’un jeune garçon, demeurait le plus mortifiant). Champion de maths et de sciences, Sander était admirateur du travail de Stephen Hawking et Brian Greene, et on lui avait offert une bourse pour aller étudier la physique dans une université très réputée du Massachusetts, mais il avait refusé à cause de son « handicap ». Il était resté à North Hampton pour travailler comme mécanicien dans un garage du coin. Il n’était jamais tombé amoureux, mais ce n’était pas grave, car l’amour, selon lui, n’était qu’une fable. Ingrid ressentait une profonde compassion pour le jeune homme, même si elle savait que son handicap à elle n’était, fort heureusement, pas visible.
Elle lui fit face, ferma les yeux, marmonna quelques mots pour demander aux dieux et aux esprits de la guider. Puis elle se sentit glisser dans le bas-voile, fendant l’obscurité, comme si elle était tombée dans un tunnel spatio-temporel, avec la sensation d’être Alice tombant dans le Pays des Merveilles : une expérience effrayante mais palpitante. Sa chute s’arrêta soudain et elle flotta. Elle vit Sander dans un avenir proche, saluant le soleil sur la plage. Était-ce à North Hampton ? Il était parfait, vraiment, tellement beau, les cheveux noirs au vent, quelques cicatrices lui restant de l’acné qui l’avait accablé, lui donnant du caractère, comme on dit. Il y avait un livre dans le sable, et elle eut juste le temps d’apercevoir sa couverture, Bhagavad-Gita, avant de continuer sa chute, tandis qu’on murmurait autour d’elle. Il y eut une autre pause dans son tunnel spatio-temporel, comme si un parachute s’ouvrait au-dessus d’elle la secouant quelque peu et qu’elle flottait maintenant, légère comme une plume, apercevant une arène sous ses pieds ballants. À mesure qu’elle descendait, elle reconnut un Sander plus âgé, confiant, faisant un discours lors d’une conférence internationale. Elle ouvrit les yeux.
– Tout ira bien, le rassura-t-elle. Je vais t’en libérer.
Elle battit des mains autour de sa tête, de son cou puis au-dessus de sa poitrine. Elle vit son cœur qui cognait : un goudron noir semblable à de l’huile de moteur l’enveloppait. Un cœur envahi par les ténèbres, songea-t-elle, soudain apeurée, mais la matière visqueuse n’avait pas encore pénétré son âme. Elle serra dans ses mains l’organe qui se contractait et se dilatait pour en ôter cette substance noire. Elle s’attela à sa tâche jusqu’à ce qu’elle puisse distinguer chaque artère, la veine cave supérieure et l’aorte. Elle secoua les mains au-dessus de sa tête pour renvoyer la matière gluante là d’où elle venait. Une lumière émana soudain du cœur du jeune homme et, à ce moment-là, Ingrid se sentit elle aussi libérée.
– Et voilà. Tu peux sortir du cercle à présent, et je vais t’écrire une sorte de prescription à nulle autre pareille.
Sander lui sourit et sortit du pentagramme.
– Je me sens déjà plus léger, remarqua-t-il.
– C’est une bonne chose !
À son bureau, Ingrid écrivait une liste sur son bloc-notes qui incluait du yoga, le livre de la Bhagavad-Gita, les mots « théorie des cordes », le nom Melody, et une liste d’herbes et de fortifiants.
– Freya, ma sœur, pourra probablement te fournir certaines de ces herbes, si tu vas au North Inn. Ou tu peux essayer de les trouver à Whole Foods si tu n’aimes pas spécialement les bars.
Elle tendit la liste à Sander.
– Chez ces voleurs de Whole Foods ? À vrai dire, je pense que j’irai voir ta sœur. Merci mille fois, Ingrid. Je ne sais pas si je crois à tout ça, mais je veux bien essayer. J’ai entendu beaucoup de bien de toi.
Ingrid raccompagna Sander jusqu’à la porte où Tabitha et Hudson l’attendaient.
Tabitha adressa un large sourire à Ingrid.
– Un homme souhaiterait te voir ! Il étudie le présentoir des nouveautés en attendant.
– Ton homme ! murmura Hudson en haussant un sourcil.
– Ça va, j’ai compris ! répondit-elle, et tous deux s’en allèrent en traînant les pieds, même s’il aurait été plus approprié de dire de Tabitha qu’elle se traînait tout court. Ingrid regarda la queue qui l’attendait.
– Je suis sincèrement navrée mais vous allez devoir revenir demain. J’ai un imprévu à régler.
La file s’était encore allongée, et certains se tenaient debout, car il n’y avait plus assez de chaises. Ils lâchèrent un « oh ! » à l’unisson. La blonde frêle qui aurait été la suivante se précipita vers Ingrid, la suppliant tout bas. Ingrid se demanda si c’était parce que, si elle parlait plus fort, elle pourrait bien s’effondrer d’avoir fourni pareil effort. Son visage n’était pas particulièrement saisissant à première vue, mais Ingrid remarqua sa parfaite symétrie, une beauté simple et ingénue, comme un dessin sans lever le crayon. Cette fille pourrait être un top model, songea-t-elle. Mais elle se contenta de dire :
– Encore une fois, je suis navrée. Venez à douze heures tapantes pour être la première. Quel est votre nom ?
– Melody, répondit la jeune femme de la même voix fluette.
– Oh ! s’exclama Ingrid, surprise d’entendre ce nom si vite (voire de l’entendre tout court), comme un écho du murmure qu’elle avait perçu au cours de sa transe avec Sander.
Cette merveilleuse coïncidence lui donna la chair de poule.
– Oui, je vous en prie, revenez demain midi. Je ne manquerai pas de commencer par vous, Melody.
Ses clients s’en allèrent les uns après les autres, l’air dépité, et Ingrid retourna dans son bureau, où elle ouvrit les rideaux pour laisser entrer la lumière à flots. Elle remit sa pancarte dans son tiroir, souffla les bougies, les rangea, puis se servit d’une brosse à tableau pour effacer le pentagramme par terre. On frappa à la porte. Ingrid se leva, frottant sa jupe de la main pour en ôter la craie, et alla ouvrir.
– Salut, fit Matt qui se tenait dans l’embrasure de la porte, vêtu de sa veste beige et de son pantalon brun clair habituels.
– Entre, répondit-elle, rayonnante. Quel plaisir de te revoir !
– Oui, moi aussi. Je veux dire, je suis ravi de te revoir, Ingrid.
Elle ferma la porte derrière lui, et ils se retrouvèrent face à face au beau milieu du bureau. Il posa une main sur son épaule et l’embrassa sur les lèvres, mais ils sursautèrent tous deux au grésillement tonitruant suivi d’une voix émanant de sa hanche. Il avait oublié d’éteindre son talkie-walkie.
– Je suis au croisement de Seashell Lane et de Vine. Je n’ai pas encore aperçu le suspect.
– Tiens bon, Rest. Je veux dire : Rest, reste en position, terminé.
– Très drôle, McCluskey ! Terminé.
Matt sortit son talkie-walkie de son étui et l’éteignit.
– Désolé !
– Tu l’avais laissé allumé dans la bibliothèque ?
Matt la regarda d’un air penaud.
– Euh, c’est bien possible. Navré ! À vrai dire, je suis là pour le boulot.
Il y avait bien des choses auxquelles on devait s’habituer quand on aimait autant quelqu’un. Ingrid se rappela toute la lingerie qu’elle avait commandée en ligne l’autre nuit et rougit, comme si Matt pouvait lire dans ses pensées.
– Assieds-toi, lui suggéra-t-elle.
Apparemment, un autre cambriolage avait été perpétré dans le voisinage, et Matt voulait savoir ce qu’il était advenu de la bande d’enfants SDF dont elle lui avait parlé.
Sans ciller, Ingrid lui mentit et affirma qu’ils avaient quitté la ville. Les pixies, bien sûr, lui empoisonnaient toujours la vie dans le grenier de Joanna. Ils avaient promis d’être sages, mais recommençaient-ils leurs petites plaisanteries ? Étaient-ils impliqués dans ces cambriolages ? Elle allait devoir les faire s’asseoir pour avoir une discussion sérieuse avec eux. Ils semblaient bien se comporter, mais elle n’avait pas du tout avancé avec eux : elle n’avait pas réussi à leur faire se rappeler d’où ils venaient et croyait désormais qu’on leur avait jeté un sort pour qu’ils ne puissent pas s’en souvenir. Il fallait vraiment qu’elle les renvoie chez eux.
Ingrid tressaillit, mais s’efforça de rassurer Matt, lui affirmant qu’elle s’en était occupée elle-même, qu’elle les avait mis dans un bus et les avait renvoyés chez eux.
– Ils sont partis. Bye-bye. Adios. Sayonara, dit-elle.
Matt se frotta les yeux.
– Tu en es sûre ?
– Je les ai vus monter dans le bus. Puis je l’ai regardé partir, répéta-t-elle.
Elle se sentait très mal, mais s’efforça de sourire.
– Très bien, fit Matt. C’est vraiment étrange, Ingrid. Nous avons affaire à un voleur ou à un groupe de voleurs expérimentés. Comme pour tous les cambriolages récents, il n’y avait aucun signe d’effraction pour celui-ci : pas de serrures forcées ni de fenêtres brisées. Et on n’a pas pris que de petits objets, comme des bijoux : on a aussi volé des objets plus encombrants : des peintures et des sculptures. Certaines n’ont pas de prix.
– Dis donc ! commenta Ingrid.
Si les pixies étaient responsables des cambriolages, elle trouverait certainement leur butin quelque part dans la maison. Une peinture, ça prenait de la place. Elle fouillerait le grenier pour voir s’ils y cachaient quelque chose, et rendrait ce qu’elle trouverait sur-le-champ. Mais les pixies ne volaient pas pour le profit. Ils ne prenaient que ce qui attirait leur regard, que ce soit une bille ou un Picasso. Ils ne comprenaient pas le concept d’argent. Ils aimaient tout simplement les belles choses.
– Tu m’as manqué, dit Matt. Je te l’ai déjà dit ou je l’ai seulement pensé ?
– Tu l’as seulement pensé, répondit Ingrid en riant.
Il sourit.
– Ça te dirait qu’on se fasse un truc ce week-end ? Ça me plairait beaucoup.
Il semblait avoir une idée précise en tête.
– Bien sûr, répondit-elle, se demandant s’il pensait à la même chose qu’elle.



Chapitre 25
Magie noire 
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La lune du chasseur s’était levée dans le ciel, jetant une faible lueur inquiétante sur les bois. Le vent balayait les feuilles à travers la clairière où cinq torches entouraient la tombe sous le large chêne. Joanna était au travail depuis le crépuscule, rassemblant des pierres pour former un cercle autour des torches. Ce genre de rituel fonctionnait mieux la nuit.
Elle plaça un bol d’eau au pied du monticule de terre. Les torches, les pierres et l’eau représentaient les trois éléments et, pour le quatrième, elle avait apporté un bol chantant tibétain, dont les harmonies vibrantes représenteraient l’air et réveilleraient l’esprit. Une fois le rituel de l’utiseta (« assis au croisement des chemins ») accompli, elle réciterait une simple incantation nordique pour attiser un peu plus l’esprit.
À l’intérieur du cercle, elle s’agenouilla près de l’eau, son bol chantant et sa baguette sur les genoux, le panier contenant le pain noir sans levain et une coupe de jus de raisin à côté d’elle. Elle avait décidé d’associer différentes pratiques, d’improviser, et de se laisser guider par son instinct de sorcière. Elle prit un morceau de pain noir. Pourriture.
– Retourne à la chair, dit-elle en plaçant un bout de pain dans sa bouche. Retourne au sang.
Elle but une gorgée du calice.
Elle avala, plongea les mains dans le bol d’eau pour les purifier, puis caressa le contour du bol de sa baguette magique, en soutirant un son qui emplit la forêt. Les feuilles des arbres tremblèrent quand une rafale soudaine balaya les bois.
Elle posa le bol tibétain, sa baguette magique, et se leva pour réciter l’incantation. Elle sentait que l’atmosphère devenait électrique à l’intérieur du cercle. Elle aimait cette sensation, l’ivresse du pouvoir de la magie. Elle prit soin de bien prononcer les mots, d’articuler chaque syllabe.
Quand elle ouvrit les yeux, une volute de lumière verte s’élevait du monticule comme un ver de terre. Elle grandit, se transformant d’abord en une sphère luisante, puis s’étirant comme une flamme, jusqu’à ce qu’elle devienne aussi grande qu’elle, et qu’on distingue les contours d’un spectre.
C’était une jeune femme au visage pâle et rond, coiffée d’un bonnet blanc orné de dentelle replié au-dessus de son front. Elle portait un chemisier au large col blanc, boutonné jusqu’en haut et déchiré à l’épaule, un corsage gris et un tablier noir attaché autour de la taille haute d’une longue jupe bordeaux. Elle avait un petit grain de beauté noir tout rond au-dessus de ses lèvres rouges comme des pétales de rose. Elle rappela à Joanna la Laitière de Vermeer, même si elle n’était pas aussi charnue et robuste que la femme de la peinture, mais plus fine avec de jolies formes. Elle planait au-dessus de la tombe, faisant la moue, les épaules penchées vers Joanna. C’était une vision à vous couper le souffle, vraiment.
La sorcière fit un pas en avant. Le spectre parlait, mais elle ne l’entendait pas. Quand elle approcha, la main de la fille surgit d’un coup, la saisissant à la gorge. Elle la serrait si fort qu’on aurait dit qu’elle s’était matérialisée, et Joanna lutta pour respirer tandis qu’une odeur de décomposition flottait jusqu’à son visage. Elle battit des bras.
– Trouve-moi ! lui souffla la fille à l’oreille.
Puis elle disparut, comme un rêve prenant fin brutalement, mais gardant Joanna dans son étreinte. Celle-ci haletait comme l’étau se desserrait et elle tomba à quatre pattes, à moitié à l’extérieur du cercle, secouée par une toux violente jusqu’à ce qu’elle parvienne de nouveau à respirer.



Chapitre 26
Moi vouloir être chat 
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Freya portait deux énormes sacs-poubelle jusqu’aux bennes à ordures sur le parking derrière le North Inn. Il était minuit passé un soir de semaine, et le dernier pilier de bar avait quitté l’établissement en titubant. C’était au tour de Freya de faire la fermeture ; personne n’aimait ça, surtout quand on devait le faire seul.
– Oh, Kristy, marmonna-t-elle, pourquoi as-tu fait des enfants si jeune ?
Elle leva les yeux vers la pleine lune. Pas étonnant que ç’ait été une nuit étrange au bar. Elle avait cru que c’était de sa faute, obsédée qu’elle était par l’image du trident sur le dos de Killian qu’elle s’efforçait toujours de comprendre. Elle avait été distraite, incapable de se concentrer, et sa magie en avait pâti : aucune de ses potions n’avait le pétillement ni les propriétés aphrodisiaques habituels, elles étaient étrangement fades, et aujourd’hui, une cliente avait même fait remarquer qu’elle n’avait jamais rien bu d’aussi amer.
La serveuse souleva le lourd couvercle de la benne, jetant un sac après l’autre à l’intérieur avec lassitude, provoquant le cliquetis des bouteilles, puis elle s’essuya les mains sur son jean. Il était sale de toute façon, éclaboussé de toutes sortes d’alcools, lui faisant penser au cocktail auquel leur île avait donné son nom, le Long Island Ice Tea. Elle croisa les bras sur sa fine veste en cuir tout en se dirigeant vers sa Mini, mal à l’aise. C’était une froide nuit de novembre.
Elle appuya sur sa clé de voiture pour déverrouiller les portes, et celle-ci bipa parmi celles des locataires de la partie Bed and Breakfast du North Inn. Elle reconnut la Mazda rouge de la réceptionniste de nuit. À droite des bennes à ordures, une allée mal éclairée menait à l’arrière du restaurant de cuisine française du front de mer dont tout le monde en ville, y compris Joanna, faisait l’éloge : Killian et elle ne l’avaient pas encore essayé. Alors qu’elle passait devant l’allée en se rendant à sa Mini, elle remarqua deux ombres mouvantes. Elles s’avançaient vers elle. Elle se cacha derrière une voiture et regarda à travers ses vitres.
Elle l’aurait reconnu entre mille : Freddie, son jumeau. L’éclat qui illuminait son visage et ses cheveux d’or le rendaient aussi discret qu’une luciole. Mais qui l’accompagnait ? Un homme de haute taille, aux larges épaules, se trouvait face à son frère, mais caché par la pénombre. Elle arrivait à peine à le distinguer. Il portait une casquette de capitaine, ça, elle le voyait bien, ou était-ce une casquette de policier ? Freddie et la silhouette indistincte se serrèrent la main avant de se séparer, l’homme se dirigeant vers elle. Malgré sa position avantageuse, Freya ne le voyait pas mieux, et elle devait suivre Freddie pour découvrir ce qu’il manigançait. Il était parti dans la direction du restaurant français.
Pliée en deux, elle évolua parmi les voitures garées. Elle entendit l’homme mystère monter dans une voiture derrière elle et s’en aller. Tout s’était passé trop vite pour qu’elle note le type de véhicule ou la plaque d’immatriculation, et elle était concentrée sur la filature de son frère. Elle parcourut l’allée, rasant le mur, se cachant dans la pénombre, et finit par le rattraper.
Elle l’observait à présent sur le parking du restaurant. Elle évolua parmi les voitures, toujours pliée en deux, pour se rapprocher de lui autant que possible. Il était en compagnie d’une jeune femme, mais elle ne distinguait que sa haute silhouette et ses longs cheveux. Elle tournait le dos à Freya. Quand la fille se retourna, la sorcière dut se baisser de peur d’être découverte. Mais elle entendit Freddie dire : « Ce ne sera plus très long à présent. » Puis on claqua une porte. Freya jeta à nouveau un rapide coup d’œil.
Freddie faisait le tour de la voiture pour monter du côté passager, puis ils s’en allèrent tous les deux.
Dans quoi son frère s’était-il embarqué ? Il se promenait ouvertement et sans peur dans North Hampton, retrouvant d’étranges personnages dans des allées sombres, alors qu’il prétendait qu’il était primordial que personne ne sache qu’il était revenu.



Chapitre 27
Viens chez moi j’habite chez une copine 
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– Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?
Freya sortit de sa chambre du premier étage de la maison de Joanna pour percuter de plein fouet Ingrid qui resserrait la ceinture de son peignoir blanc.
Ingrid cligna des yeux derrière ses lunettes. Il était tôt, et elle venait à peine de s’asperger le visage d’eau quand elle avait entendu du remue-ménage. Elle était sur le point de monter au grenier pour dire aux pixies de la mettre en sourdine.
– Quel bruit ? Je n’ai rien entendu, répondit-elle bien fort dans l’espoir que les pixies l’entendraient et se feraient plus discrets.
Les sœurs se dévisagèrent. Au-dessus d’elles, un autre bruit retentissant leur parvint, comme si on traînait quelque chose de lourd par terre pour l’emmener d’un bout à l’autre du grenier.
– Ce bruit-là ! s’exclama Freya en désignant le plafond du doigt.
Ingrid se déplaça discrètement vers l’escalier pour en bloquer l’accès à sa sœur.
– Oh, ce n’est rien. Je crois qu’Oscar et Siegfried sont montés jouer là-haut plus tôt ce matin.
D’autres bruits résonnèrent à nouveau : quelque chose se brisait par terre, suivi de bruits de pas pressés.
– Tu veux dire que mon chat et ton griffon jouent au papa et à la maman là-haut ? Et qu’il leur a poussé des pieds ?
– Oui, exactement, répondit Ingrid catégoriquement. Ils s’entraînent à la métamorphose.
– C’est marrant, parce que je viens de voir Siegfried en boule sur mon lit, répliqua sa sœur.
À son nom, Siegfried sortit aussitôt de la chambre de Freya et vint se frotter contre ses mollets. Elle baissa les yeux vers le chat noir qui ronronnait, puis les plissa à l’attention d’Ingrid, dubitative, avant d’arborer un sourire narquois.
– Vas-y, crache le morceau.
Elle savait que ce n’était pas juste. Elle avait une multitude de secrets elle aussi, mais elle ne pouvait s’en empêcher.
Ingrid posa une main sur la rampe et l’autre sur le mur, levant le menton, barrant clairement le passage à sa sœur. Freya, dans son petit kimono noir, se pressa contre elle pour forcer le passage.
– Très bien, très bien, je vais te montrer ! finit par céder Ingrid en la laissant passer. Je peux tout t’expliquer ! cria-t-elle à sa sœur qu’elle se dépêcha de suivre.
Freya ouvrit la porte brusquement, Ingrid sur les talons.
Le grenier avait été réarrangé de sorte que les meubles ne soient plus disposés au hasard, mais forment une sorte de dortoir avec divers coins pour dormir. Il n’y avait plus de boîtes empilées les unes sur les autres. Au lieu de cela, les vêtements étaient suspendus à des portants métalliques sur roulettes qu’Ingrid n’avait jamais vus. Les pixies avaient pris un bain. Ingrid remarqua qu’ils avaient plus bel air et étaient même plutôt jolis, avec leurs traits délicats et pointus et leur peau chatoyante.
Sven était allongé sur une banquette-lit dans son coin de la pièce, à lire un roman d’Agatha Christie tout en fumant une cigarette, un cendrier sur sa table de nuit à côté de son paquet de Kool. Irdick s’était fabriqué sa propre alcôve de fortune, où il se balançait dans son rocking-chair. Kelda et Nyph, assises sur un lit double, avaient enfilé des déguisements d’enfants par-dessus leurs sombres vêtements, et jouaient à Mastermind, un jeu populaire dans les années 1970. Val faisait une pause dans son déménagement du coffre vers un coin de la salle et redressait maintenant sa crête iroquoise de la paume des mains. Ils avaient tous cessé leurs activités pour dévisager les deux sorcières qui avaient fait irruption dans la pièce.
– Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu cachais des fées ? lui demanda Freya en plissant les yeux pour étudier les petits êtres.
Ingrid soupira et s’avança jusqu’à Sven pour écraser sa cigarette dans le cendrier et lui confisquer son paquet de Kool. Elle se tourna vers sa sœur :
– Ce ne sont pas des fées. Ce sont des pixies et ils sont perdus. Je les laisse dormir ici jusqu’à ce qu’on découvre comment les renvoyer chez eux, mais le problème est qu’ils ne se rappellent pas d’où ils viennent, dit-elle en un seul souffle. Ce sont des réfugiés, en quelque sorte.
– Elle nous laisse crécher dans sa piaule jusqu’à ce que…, commença Sven, mais Ingrid l’interrompit.
– C’est ce que je viens d’expliquer, Sven. Et, comme je l’ai déjà dit, c’est non-fumeur ici. Si tu veux fumer, tu vas dehors !
Elle montra la fenêtre du doigt, sachant que c’était par là que les pixies allaient et venaient plutôt que de passer par l’escalier et traverser la maison, vu qu’ils étaient doués pour escalader murs et toits.
Freya dévisagea Ingrid bouche bée, incrédule.
– Maman est au courant que tu abrites des fugitifs ?
– Ce ne sont pas des fugitifs ! Ce sont des réfugiés ! Ce n’est pas la même chose !
Ingrid lança un regard furieux à sa sœur.
– Ils n’ont rien fait de mal. En tout cas, pas récemment. Ils se sont montrés relativement calmes et sages jusqu’à ce matin. En gros.
Elle passa le grenier en revue, adressant un regard mauvais à chacun.
– Vous savez ce qui vous attend si vous ne faites pas tout ce que je vous demande, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.
– Oui, répondirent-ils en chœur, hochant la tête vigoureusement. Grenouilles.
– Coâ, plaisanta Val.
– On promet d’être sages ! intervint Kelda.
– Vos promesses ne valent pas grand-chose, fit remarquer Ingrid.
Elle expliqua ensuite à Freya tout ce qui s’était passé depuis le début, comment les pixies lui avaient demandé de l’aide en l’emmenant de force dans un motel miteux où ils squattaient, qu’elle avait cherché un sort pour contrer leur amnésie collective, en avait essayé plusieurs, mais qu’aucun n’avait fonctionné.
– Un motel ? Quel motel ? demanda Freya, qui trouvait ça louche.
– Tu sais, celui au bord de la grand-route qui s’enfonce un peu dans le sol.
Freya acquiesça ; elle le connaissait bien mais n’en fit pas part à Ingrid. Elle se rendait maintenant compte qu’elle avait vu sa sœur la nuit dont elle parlait. Elle avait cru qu’elle était avec Matt, mais non, elle aidait ces « réfugiés ».
Ingrid lui parla des récents cambriolages – tout en gardant discrètement un œil sur les pixies pour étudier leur réaction –, lui confia que Matt était au courant pour les pixies, mais qu’il pensait qu’il s’agissait d’une bande d’enfants SDF, et qu’elle avait dû lui mentir, car il n’aurait jamais compris la situation. Il… hum… ne croyait pas à la magie.
– Il ne croit pas à la magie ? Et il pense que tu es quoi, une simple bibliothécaire ?
– Il finira par comprendre. Ce n’est pas le problème le plus urgent.
Ingrid interrogea les pixies (tandis que Freya l’observait, impressionnée par les techniques d’interrogatoire étonnamment expertes de sa sœur), mais ils nièrent toute implication dans la série de cambriolages et lui affirmèrent qu’ils lui laisseraient fouiller le grenier de bon cœur si elle en ressentait le besoin.
– Vous pourriez bien cacher votre butin ailleurs, répliqua Ingrid. Par exemple, d’où tenez-vous ça ?
Elle désigna les portants métalliques, puis croisa les bras et tapa du pied.
– On les a trouvés ici et on les a montés. On s’est dit qu’ils permettraient une meilleure utilisation de l’espace que les boîtes, expliqua Nyph.
– C’est plausible, avec tout ce que maman a accumulé ici au fil des années, fit remarquer Freya.
– Tu peux garder ça pour toi s’il te plaît ? l’implora Ingrid.
– Bien sûr.
– Tu sais que maman n’aime guère les pixies : toutes ces histoires sur les horreurs qu’ils faisaient subir aux enfants qu’elle nous racontait quand on était petites pour nous mettre en garde. Je ne crois pas que ce soit leur genre, même s’ils me donnent du fil à retordre. Mais je ne pense pas que maman ferait la distinction.
– Des horreurs aux enfants ! répéta Irdick de son rocking-chair, un sourire idiot aux lèvres.
– Peut-être qu’ils sont juste énervants ? suggéra Freya.
Puisque les pixies allaient et venaient par les fenêtres, les sœurs se mirent d’accord pour verrouiller la porte du grenier, au cas où Joanna y monterait. Elles diraient à leur mère qu’elles avaient égaré la clé si elle leur posait la question. Ingrid continuerait de leur apporter à manger le matin et le soir, même si les pixies affirmaient que l’on mangeait mieux ailleurs, comme derrière le restaurant de cuisine française, où ils faisaient les poubelles. Le gentil serveur français l’avait remarqué et il les nourrissait, de sorte qu’Ingrid n’avait plus réellement à s’inquiéter de leur dîner. Freya promit à sa sœur de chercher un sort pour lever l’amnésie, ou peut-être une potion s’imposerait-elle, ou encore une sorte d’antidote.
Ingrid remarqua que quelque chose tracassait Freya, et elle ne put s’empêcher de lui poser la question :
– Tu as l’air épuisée. Qu’est-ce qui se passe ?
Elle posa une main sur le front de sa sœur.
Freya eut envie de lui raconter tous ses secrets, de vider son sac et de sangloter comme une petite fille sur l’épaule de sa grande sœur. Elle était effectivement épuisée. Quel soulagement elle avait éprouvé en avouant enfin à Killian que Freddie était revenu des limbes, mais on aurait dit à présent que Freddie avait raison, que c’était bien Killian qui l’y avait envoyé, et elle devait aussi cacher cela désormais.
Elle aurait voulu tout confesser à Ingrid ; elle lui manquait terriblement et elle avait grandement besoin de ses sages conseils. Elle voulait retrouver son alliée. Mais c’était trop risqué. Ingrid prendrait le parti de la justice, quelles qu’en soient les conséquences. Si Killian était coupable, il devrait en payer le prix et subir son châtiment.
C’est pourquoi elle répondit plutôt : « C’est seulement le boulot », d’un haussement d’épaules, un sourire sans joie aux lèvres.



Chapitre 28
Ma sorcière bien-aimée 
[image: images]
Joanna avait reçu un courriel de Norman dont l’objet était « Runes ». La dernière fois qu’il était venu à la maison et qu’ils s’étaient isolés dans l’étude pour discuter du statut de leur relation, elle avait confié à Norman toute l’histoire de l’esprit et du message sur la tombe. Elle s’était servie de toutes les lettres des noms des runes, pensant y trouver une anagramme cachée, ce qui, avec le chiffre, aurait pu constituer une date, mais le processus l’avait fait tourner en bourrique, et elle n’avait toujours pas décodé le message. Si elle avait raté quelque chose, Norman le verrait. Ingrid n’avait pas non plus trouvé de réponse. Son aînée paraissait complètement ailleurs ces jours-ci, et de mystérieux paquets qui la faisaient rougir ne cessaient d’arriver à la maison.
Joanna cliqua sur le courriel, impatiente de lire les impressions de Norman, surtout après l’utiseta effrayante dont elle avait fait l’expérience sur le site mortuaire, quand le spectre avait enroulé ses doigts autour de son cou et l’avait implorée de la chercher. Elle ne savait toujours pas si l’esprit était bienveillant ou malveillant. Peut-être Ingrid avait-elle raison. Le message pouvait être hostile. La fille l’avait bel et bien menacée, ou du moins c’était l’impression qu’elle lui avait donnée, mais il était possible que, disposant d’un temps limité pour se manifester dans le monde du milieu, le spectre l’ait fait violemment, ait saisi Joanna là où il pouvait pour lui faire comprendre l’urgence de sa requête. Peut-être n’avait-il pas voulu lui faire de mal. Elle lut la lettre de Norman.
« Chère Jo,
« J’aurais voulu te répondre plus tôt, mais j’ai eu tellement de travail ce semestre que j’ai à peine eu le temps de respirer jusqu’à maintenant. Cela ne veut pas dire que je n’ai pas pensé à toi à chaque instant.
« Tout d’abord, je voudrais m’excuser de t’avoir fait une scène par rapport à ce Harold. Bien sûr, tu mènes ta propre vie depuis le temps, et je le comprends bien. Nous sommes séparés depuis plusieurs siècles (depuis 1692 pour être exact), et je me rends bien compte que la vie continue.
« Cependant, j’aimerais être clair sur un point : mes sentiments pour toi sont inchangés et ne changeront jamais. La vérité est que je suis toujours amoureux de toi, mon amour, et je nourris l’espoir qu’un jour, tu acceptes d’accorder une deuxième chance à notre mariage. J’espère que tu ne m’en voudras pas d’espérer. Ce serait vraiment génial de former à nouveau une famille, mais avant tout, je souhaite reconquérir ton cœur. Je ne sais pas trop comment m’y prendre et, pour tout dire, je suis déjà plutôt mal parti en laissant la jalousie prendre le dessus : “Le monstre aux yeux verts qui tourmente la proie dont il se nourrit.” Oui, je n’ai pas su contrôler mes sentiments. Tu es un électron libre. Je ne peux pas dicter à ton cœur sa conduite, même si j’en meurs d’envie. Mon comportement était pour le moins déplorable. J’espère que tu me pardonneras. »
Eh bien c’était une approche quelque peu différente de celle qu’il avait adoptée dans son bureau, où il avait continué de la cuisiner au sujet d’Harold. Il lui avait fallu un moment pour se calmer. Il n’avait fait aucune déclaration d’amour, mais s’était plutôt servi de l’argument des filles : ils devaient faire ce qu’il y avait de mieux pour elles, comme si Freya et Ingrid étaient toujours en bas âge et sans défense. Elle l’avait trouvé ridicule et ne comprenait pas pourquoi il en faisait toute une histoire. Joanna était maintenant ravie de voir que Norman n’était pas seulement plus honnête avec elle, mais aussi avec lui-même. Sa lettre la touchait.
Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir flattée qu’un homme qui la connaissait depuis des millénaires soit toujours amoureux d’elle. Il était passionné, et elle lui pardonnait ce petit accès de jalousie. À vrai dire, elle se rendit compte – dans une révélation soudaine, assise là à son secrétaire – qu’elle lui avait déjà pardonné de ne pas s’être servi de ses pouvoirs pendant les procès de Salem en 1692, ce qui aurait été bien futile de toute façon. S’il avait enfreint les lois du Conseil, ils auraient tous été punis au final. C’était inévitable. Et ce n’était pas tout : Ingrid et Freya lui avaient pardonné, alors pourquoi pas elle ? Cela n’avait aucun sens de s’accrocher à une vieille rancune qui avait le pouvoir de transformer une gentille sorcière en une méchante, la magie blanche en magie noire. Joanna était une sorcière bien intentionnée, et elle aurait dû savoir que c’était inutile.
L’été dernier, Norman avait consulté l’oracle pour s’assurer que les filles et elle ne seraient pas punies pour avoir enfreint la Restriction. Il avait réussi à faire lever cette loi qui paraissait immuable, un véritable tour de force. Il avait toujours eu bon cœur, elle le voyait clairement à présent. Même lorsqu’ils étaient séparés, elle avait senti sa présence, un filet de sécurité qu’elle savait toujours là pour les rattraper et les retenir, elle et les filles, en cas de chute. Norman ne l’avait jamais quittée, même si elle l’avait chassé. Elle l’aimait pour la loyauté dont il faisait preuve, elle l’aimait tout entier, et peut-être qu’elle non plus n’avait jamais cessé de l’aimer. Elle repoussa ses cheveux par-dessus son épaule. Gilly se posa sur le bureau.
– Oh, dit-elle en lui donnant quelques graines, toi aussi tu voudrais qu’on se remette ensemble ? Je vois bien où tu veux en venir, petit corbeau sournois. Mais Norman et moi devons y aller doucement. Je me suis habituée à ma vie de vieille sorcière célibataire. Alors que faire ?
Gilly picorait les graines dans sa paume, sans lui prêter attention.
– Oui, je vais y réfléchir. Tu le sais bien.
Elle continua la lecture du courriel.
 
« Deuxièmement, tu as sans doute décodé le message depuis le temps. Je l’ai gribouillé sur un bout de papier dans le train qui me ramenait à la maison : hagalaz, ansuz, wunjo, algiz, manaz, A, laguz, puis 157. C’est bien ça ? Le vois-tu ? Et il y avait une séparation entre les trois premières runes et les trois suivantes, il fallait donc user de la lecture nornique. Si c’est le cas, c’est un esprit fort intelligent, Jo. Non seulement elle (oui, je pense qu’il s’agit d’une femme) – Norman avait raison, comme toujours, songea-t-elle – insiste pour que tu ailles la rejoindre, mais elle te laisse un indice sur qui, ou plutôt ce qu’elle est. Dis-moi si Ingrid et toi avez déchiffré le message. Dans le cas contraire, je te donnerai la solution. Je ne voudrais pas vous priver de la joie de percer à jour ce mystère. »
Joanna avait passé suffisamment de temps à chercher qui était ce spectre, sans succès. Elle répondit donc aussitôt à Norman.
« Cher Norman,
« Je suis navrée de t’en avoir voulu si longtemps. J’ai fini par comprendre les décisions que tu avais prises et je dois avouer avoir été trop dure avec toi. Les sentiments, qui ne sont pas toujours rationnels, ont leur propre durée de vie et, parfois, pour une raison qui nous échappe, doivent passer d’eux-mêmes. Cela a été terrible de regarder nos filles se faire pendre sur la colline des potences à Salem. Mais je comprends à présent que ce n’était pas de l’apathie de ta part de ne pas intervenir. Tu n’aurais rien pu faire.
« Recommençons à zéro. Retrouvons d’abord notre complicité. Ton amitié me manque. Ce serait merveilleux si tu venais dîner à la maison pour Thanksgiving jeudi prochain, et nous pourrions continuer cette conversation en personne.
« Oui, je veux savoir ce que tu as découvert quant au message. Je t’en prie, dis-le-moi aussi vite que possible ! C’est urgent. Je suis entrée en contact avec l’esprit, mais ne suis pas plus avancée. Toute information supplémentaire sera la bienvenue.
« Jo. »
 
Elle cliqua sur « Envoyer », puis garda les yeux rivés sur l’écran, hébétée, espérant que Norman répondrait aussitôt. C’était la fin d’après-midi et les cours étaient sans doute terminés. Se trouvait-il dans sa minuscule cellule monacale, une ligne invisible les reliant d’ordinateur à ordinateur ?
– Bonjour, maman.
Ingrid se tenait dans l’embrasure de la porte.
– Je t’ai entendue parler toute seule.
Joanna étudia sa jolie fille à la porte de son étude, sa fille en fleur, et rit.
– Je discutais juste avec Gilly. Pas de quoi s’inquiéter. Je ne suis pas encore complètement folle.
– Des progrès avec l’esprit ?
Ingrid alla s’installer dans la causeuse adossée au mur, croisant ses longues et fines jambes.
Joanna admirait la capacité de sa fille à porter des talons du matin jusqu’au soir. Ingrid avait un superbe style européen à l’élégance discrète. Elle raconta tout à son aînée, notamment comment l’esprit lui avait dit de la trouver. Elle lui confia aussi que Norman lui avait écrit, qu’il avait déchiffré une sorte de code dans sa lecture des runes et qu’elle attendait sa réponse, ce qu’elle rendit évident en jetant un coup d’œil à l’écran d’ordinateur toutes les trente secondes.
Ingrid s’agaça d’apprendre que sa mère ne l’avait pas consultée avant d’accomplir le rituel comme elle le lui avait promis.
– Tu sais à quel point Helda peut être retorse et trompeuse. Son satané Pacte des Morts contient toutes sortes d’articles et de clauses. Ce document est aussi labyrinthique que les neuf cercles derrière ses portes, et elle garde ce livre sous clé pour que personne ne puisse le consulter : stratégie classique pour nous laisser dans l’ignorance. Je ne voudrais pas dire, mais ta sœur est une salope !
– Dis donc, dit Joanna, surveille ton vocabulaire, Ingrid.
Celle-ci réagit à peine et poursuivit :
– La seule façon de savoir comment fonctionne le Pacte des Morts est de le tester et de se tromper. Helda ne le sort que quand ça l’arrange. Comment sommes-nous censées connaître toutes les clauses si nous ne pouvons pas le lire ? Et bien sûr, elle a prévu toutes les situations. Il me semble qu’il existe même une notification d’opposition au simple fait de discuter avec les morts, je me trompe, maman ?
– Non, tu as raison. Chérie, il existe une raison pour toutes les lois d’Helda. Tout le monde serait immortel si elles n’existaient pas, répondit sa mère, distraite.
Elle avait les yeux rivés sur l’écran d’ordinateur et cliquait à l’aide de la souris. Elle venait de recevoir une réponse de Norman. Elle la lut à haute voix, sautant les passages concernant leur relation, qu’Ingrid n’avait certainement pas besoin de connaître :
« Comme tu le sais, à chaque rune correspond une équivalence phonétique. C’est un acrostiche. Sers-toi de chaque lettre correspondant à chaque rune et, avec la lettre « A » du Scrabble, cela formera un mot. La seule exception est pour algiz : plutôt que de le remplacer par le son [z] ou [r], la rune représente la lettre a, la première lettre de son nom. Et tu avais trouvé le 157. Je pense que tu comprendras la marche à suivre à partir de là et que tu disposeras de tous les éléments pour te mettre au travail. »
Joanna baissa les yeux sur l’assemblage de runes qui se trouvait toujours sur son bureau tandis qu’Ingrid venait regarder par-dessus son épaule et prononcer leurs noms nordiques. Joanna les griffonna sur un bloc-notes au fur et à mesure, ainsi que les lettres romaines correspondantes :
hagalaz : h
ansuz : a
wunjo : w ou v
algiz : z ou r, mais a d’après Norman
manaz : m
A : a
laguz : l

– Le poème « Havamal » ! s’écrièrent en chœur la mère et la fille.
– Strophe 157 ! s’exclama Joanna en se précipitant sur sa bibliothèque. Je me compliquais la tâche, à chercher une anagramme.
Joanna passa en revue les étagères et en sortit sa copie reliée de cuir de L’Edda poétique, une collection d’antiques poèmes nordiques. Composé de cent soixante-cinq strophes, « Havamal » était un poème gnomique attribué à Odin, comme s’il transmettait lui-même sa sagesse (le mot havamal signifiait « les Dits du Très-Haut »). Le poème se divisait en cinq sections : dans l’avant-dernière, Runatal, Odin découvre les runes alors qu’il est pendu à un arbre, blessé, et dans la dernière, Ljóðatal, il énumère une liste de sorts. C’est dans cette dernière section du poème que Joanna trouva la strophe 157, et elle tint le livre bien haut pour le lire à Ingrid.
J’en connais un douzième :
Si je vois osciller à un arbre
Un cadavre de pendu, je sais graver
Et peindre les runes de telle sorte
Que cet homme revienne à lui et converse avec moi.

– Oh, bonté divine, maman, pourrait-elle être une sorcière qui a été reconnue coupable et pendue ? s’exclama Ingrid.
Joanna repensa à la fille et à ce qu’elle portait.
– Oui, bien sûr, c’est une sorcière qui a besoin de mon aide. Elle est des nôtres, une déesse, ajouta Joanna. Mais où se trouve-t-elle ? Où puis-je la trouver et pourquoi ne s’est-elle pas réincarnée ? Pourquoi erre-t-elle sous la forme d’un esprit ? Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?
Elles avaient parlé en même temps. Les runes en os de dragon de Joanna étaient familières au spectre parce qu’elle était des leurs. Et elle connaissait bien L’Edda poétique, visiblement. Le monticule surplombé d’une pierre tombale vierge était sans doute non seulement l’endroit où elle avait été enterrée, mais aussi celui où elle avait été pendue. Elle était du coin. Une sorcière reconnue coupable, excommuniée par l’Église, se verrait refuser un enterrement digne de ce nom en terre sacrée. Une sorcière reconnue coupable était une sorcière morte, pendue, enterrée dans une tombe peu profonde généralement dépourvue de pierre tombale, souvent sans qu’on ait même d’acte de décès, sans laisser de traces, comme si elle n’avait jamais existé. Cependant, quelqu’un avait pris soin d’orner sa sépulture d’une pierre, un acte courageux et risqué, qui suggérait qu’on l’avait aimée.
– Papa a dit qu’il s’agissait d’une femme, mais comment l’a-t-il deviné ? Nous le savions parce que tu l’as vue, fit remarquer Ingrid, toute excitée.
– La lecture nornique, lui expliqua Joanna. Elle aurait pu disposer les runes d’une autre façon, mais elle les a disposées par groupes de trois. Peut-être Norman en a-t-il déduit qu’elle était une des Nornes, puisque ce sont des femmes. Elle m’a dit : « Trouve-moi ! » Mais je voudrais bien savoir où je suis censée chercher.
Ingrid poussa un long soupir. Décoder des messages venus de l’au-delà était amusant, mais où que cela les mène, ce serait dangereux.
– Tout à l’heure, quand je t’ai demandé s’il y avait des conséquences à converser avec les morts, tu as commencé par dire oui, et puis tu t’es laissé distraire.
Joanna leva les yeux vers sa fille, faisant la moue.
– Obtenir des informations des morts est une infraction mineure. Si tu prends quelque chose de son côté, Helda prend quelque chose du tien : c’est donnant-donnant.
– Eh bien ces contreparties pourraient bien s’accumuler si tu n’arrêtes pas tout de suite, maman.
Ingrid l’interrogea du regard.
– Vas-tu reprendre contact avec elle ?
– Oh que oui. Cette fille a besoin de moi. Je dois l’aider. C’est ma vocation, ma chérie. Il faut juste que je découvre où la chercher. Ne t’inquiète pas, mon enfant !
C’était le problème avec les femmes Beauchamp, le point commun qu’elles partageaient toutes, un orgueil démesuré : elles étaient têtues, chacune à leur façon, et parfois trop confiantes pour leur propre bien.
Ingrid savait qu’elle ne parviendrait pas à dissuader sa mère, mais elle essaya malgré tout.
– Mais je m’inquiète pour toi !
– Bah, fit Joanna. Je jetterai un sort de protection pour contrer tout ça. Ce n’est rien.
Elle sourit à sa chère enfant soucieuse.
– Sur une note plus légère, ton père viendra dîner avec nous pour Thanksgiving. Peut-être pourra-t-on convaincre Freya de cuisiner ! Ce ne serait pas merveilleux ?
Ingrid se mit à rire.
– Vas-y, essaie de changer de sujet, maman. Tu es incorrigible !
Une fois de plus, la jeune fille demanda à sa mère de s’engager à lui demander de l’aide, bien que celle-ci n’ait pas tenu parole la fois d’avant.
– Promets pour de vrai cette fois !
Joanna lui fit un clin d’œil.
– Je te promets pour de vrai.



Chapitre 29
Menteur-Menteur 
[image: images]
Un éclair déchira les épais nuages gris bleuté, puis de grosses gouttes se mirent à tomber dru sur la Mini. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise énergiquement tandis que Freya s’efforçait de distinguer la route à travers la pluie torrentielle qui s’abattait sur la voiture tout en s’agrippant au volant. Au bord de la petite route, quenouilles et roseaux se balançaient violemment sous les bourrasques. Le temps était vraiment mauvais : il faisait froid, le vent soufflait, et maintenant cette pluie diluvienne. Elle s’arrêta sur le parking de l’Ucky Star et enfila l’imperméable bleu marine qu’elle gardait sur le siège arrière. Elle tira la capuche par-dessus sa tignasse rousse qui devenait électrique pendant les tempêtes, ce qui avait le don de l’agacer, prit le sac rempli de vivres sur le siège passager, puis se précipita jusqu’à la porte de Freddie, se faisant asperger par la cascade d’eau qui dégoulinait du couloir de l’étage supérieur. On aurait dit un bateau en train de couler.
Freddie la laissa entrer. Les murs et les fenêtres fragiles faisaient un bruit infernal sous le vent, et elle entendait un floc, floc, floc dans la salle de bains. Ce genre de fuite l’aurait rendue dingue. Freddie lui prit le sac de courses des bras et l’aida à ôter son imperméable avant de l’accrocher à une patère près de la porte. Il portait un jean et un pull à col roulé, et avait jeté une couverture sur ses épaules. Les radiateurs ne servaient pas à grand-chose, et la chambre avait une vague odeur de moisissure. Il y faisait très humide.
– Merci pour les courses, Freya. Je ne pourrais vraiment pas rester cloîtré ici sans ton aide.
Il s’avança pour la prendre dans les bras, mais elle ne le vit pas et manqua son étreinte en se dirigeant vers le bureau.
– Je ne peux pas rester très longtemps. Je voulais juste vérifier comment tu allais. Voir ce qu’il y a de neuf, ce que tu fais de beau.
À rester cloîtré, se dit-elle, sceptique, prenant un stylo sur le bureau avant de le rejeter sur un bloc-notes. C’était mieux rangé que d’habitude, elle devait le reconnaître.
– Donc tu es resté cloîtré.
– Oui… Exactement, dit-il nerveusement en tripotant ses ongles.
Il paraissait agité, comme s’il avait envie de lui confier quelque chose, mais y renonça finalement.
– Et toi ? ajouta-t-il précipitamment. Killian t’a-t-il dit quelque chose… quoi que ce soit qui puisse m’aider ?
– Non ! Bien sûr que non ! répliqua Freya, soudain méfiante.
Ils se dévisagèrent, comme s’ils essayaient de se lire mutuellement, d’affûter leurs sens de jumeaux, mais chacun se heurta à un mur.
Freddie haussa les épaules.
– De toute façon, ce n’est pas comme si je pouvais sortir d’ici. Tu le sais, Freya. Je ne peux pas prendre le risque de me faire repérer par les Valkyries. Tant que je ne saurai pas que faire, je ne peux absolument pas mettre un pied dehors.
Son frère lui mentait donc éhontément. Elle l’avait indéniablement aperçu dans l’allée derrière le North Inn. Il ne lui avait jamais menti, pas à elle. Ça ne lui ressemblait pas de raconter des bobards. Il était trop sincère, aussi constant que le soleil. Même si, ces derniers temps, il s’était comporté plus comme un jumeau versatile que jovial et fiable. Et si elle avait tort ? Si ce n’était pas Freddie ? Elle pensa à Bran et à sa supercherie.
– Qu’est-ce qui ne va pas, Freya ?
Freddie s’avança vers elle, mais elle recula.
– Rien, Freddie. C’est juste que je suis pressée.
Elle s’était détournée et récupérait déjà son imperméable sur la patère.
– Je dois ouvrir le bar. Je voulais juste te faire un petit coucou et te déposer les courses.
Elle songea aux derniers instants passés avec Loki. Était-il revenu ? Pourrait-il avoir arboré un autre déguisement ? L’avait-on trompée encore une fois ?
Lorsqu’elle était tombée dans le panneau de Loki, une fois leur relation consommée, il avait été lié à elle, contraint de lui obéir. Elle l’avait forcé à rendre la bague qui lui permettait de passer d’un monde à l’autre, puis à repartir par le trou de l’Yggdrasil, l’Arbre de vie par lequel il était venu et qui reliait également tous les mondes entre eux. Mais avant de se glisser dans l’Yggdrasil, il avait marmonné quelque chose dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Avait-il dit qu’il reviendrait ? Peut-être Freya serait-elle coincée avec Loki pour toujours, dieu de la malice la pourchassant pour l’éternité, l’albatros l’empêchant de se reposer à jamais. « Tu me ressembles plus que tu ne le crois, ma chère Freya. » Était-il revenu sous la forme de son jumeau, cette fois, pour le lui prouver ?
Elle se saisit de son imperméable et sentit qu’on lui attrapait les bras. Freddie (ou Loki) la força à se retourner. Ils se regardèrent droit dans les yeux. Y verrait-elle cette âme sans scrupule l’étudier à travers ces grands yeux verts ? Mais elle n’y vit que son reflet, et Freddie la lâcha.
– Qu’est-ce qui te prend, Freya ?
Cherchait-il à la manipuler ? À jouer sur la corde sensible ? Loki la connaissait bien. Il savait à quel point elle aimait Freddie.
– Pardonne-moi. La tempête me rend nerveuse, et il faut vraiment que j’aille travailler.
Il plissa les yeux.
– Tu es sûre de n’avoir rien trouvé ? Rien du tout ? Rien qui puisse te faire penser que ton petit frère ait raison ? Y a-t-il quelque chose concernant Killian que tu me caches ?
– Bon sang, Freddie, je te l’ai déjà dit, je n’ai rien trouvé !
Elle n’allait certainement pas lui avouer, qui qu’il soit, que Killian portait la marque du trident sur le dos. Elle n’était plus sûre de rien, seulement qu’elle devait sortir de là.



Chapitre 30
Moi je tourne en rond, je tourne en rond… 
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– Je crois qu’il y a une forêt et des maisons au-dessus… Kelda s’accroupit pour faire les lacets de ses rangers. Elle s’était approprié le masque de cuir noir de Freya de façon permanente et levait les yeux vers Ingrid par les trous prévus à cet effet.
Ingrid et les pixies se trouvaient dans le grenier, et la sorcière leur avait distribué l’antidote contre l’amnésie que Freya leur avait concocté ; à présent, ils attendaient qu’il fasse effet.
– Est-ce que ça rappelle quelque chose à quelqu’un ? s’enquit la jeune femme. Non ?
Elle tenait sa baguette à la main et la tapait contre la paume de l’autre main. À vrai dire, elle avait un peu l’impression d’être une maîtresse d’école, sa baguette magique remplaçant la règle, les pixies tout autour d’elle la dévisageant avec bien trop de déférence. Enfin, sauf Sven, solitaire, comme d’habitude, présentement affalé sur son lit.
– Je crois que ça commence par un A, avança Irdick. Mais ça me donne mal à la tête d’y réfléchir.
– Qu’est-ce qui commence par un A, le pressa Ingrid.
– L’endroit d’où nous venons, son nom commence par un A, Erda, marmonna Sven de là où il était allongé, un bras posé sur les yeux.
Il ne s’était pas joint à eux, prétextant qu’y réfléchir lui faisait trop mal, mais Ingrid le soupçonnait d’avoir la gueule de bois.
– Très bien, très bien, c’est super ! s’exclama Ingrid. Nous savons que vous ne pouvez pas utiliser d’argent, que vous venez d’un endroit dont le nom commence par A, et que vous vivez dans des arbres.
– C’est une v-v-v-ville, rectifia Val. (Le devant de sa crête iroquoise lui tombait sur un œil.)
– Il y a du bruit en contrebas, d’autres pixies qui travaillent, précisa Irdick. Je crois… Aïe !
Il porta une main à son front.
Ingrid se gratta la tête de sa baguette magique.
– Je ne comprends plus.
Nyph s’avança jusqu’à elle et tira sur sa manche.
– Cet antidote ne fonctionne pas, Erda.
Ingrid sursauta en prenant soudain conscience d’un détail.
– Comment sais-tu que je m’appelle Erda ? Comment connais-tu mon nom antique ?
Nyph repoussa ses cheveux bruns soyeux de son visage et haussa les épaules.
– Je ne me sens pas bien.
– Que vous rappelez-vous d’autre ? leur demanda Ingrid en passant en revue leurs petits visages anguleux qui la dévisageaient à leur tour, le regard vide.
La potion de Freya n’était visiblement pas très efficace et avait plutôt pour effet de rendre les pixies malades.



Chapitre 31
La chasse aux sorcières 
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Maintenant que Joanna était certaine que le spectre était une sorcière pendue dont les traits lui rappelaient la Laitière de Vermeer, elle décida de s’en servir comme point de départ. Sur les étagères de son bureau, elle chercha son livre sur les peintres néerlandais de l’âge d’or, où elle savait qu’elle trouverait la peinture en question. Elle l’ouvrit à la bonne page, puis étudia la peinture à l’huile : le bleu vif du tissu qui drapait le bord de la table et la ceinture du tablier de la laitière, illuminé par le soleil qui traversait la fenêtre.
Elle jeta un coup d’œil dehors à l’Atlantique. Il faisait beau et chaud pour un mois de novembre, des rides blanches ondulaient à la surface calme de l’océan jusqu’à l’île des Gardiner. Il faisait cependant trop froid pour jardiner, et Joanna se pencha à nouveau sur son travail.
Le livre indiquait qu’on ne connaissait pas la date exacte à laquelle le tableau avait été peint, mais qu’on l’estimait aux alentours de 1658. La sorcière portait des vêtements du xviie siècle, mais la peinture lui permettrait peut-être de déterminer une période plus précise.
Les colons avaient apporté aux Amériques leur style vestimentaire continental. Malgré tout, il y avait des disparités entre le style de tenue de l’apparition et celui de la laitière. Les étoffes que portait le spectre étaient d’une palette de couleurs sombres. Sa robe, modeste, la recouvrait presque entièrement, ce qui ne devait rien au mauvais temps, Joanna le savait bien : ses cheveux cachés sous sa coiffe, le col de son chemisier sous son corsage resserré à la base du cou, ses manches descendant jusqu’aux poignets (contrairement à la laitière, dont les manches étaient relevées au-dessus des coudes), et sa jupe tombant sur ses pieds. La moindre parcelle de peau, hormis visage et cou, ou toute partie du corps que l’on aurait jugée sensuelle (poitrine, décolleté, chevilles et pieds) était couverte. Joanna connaissait bien ce code vestimentaire strict et austère. Cette fille vivait avec des puritains anglais, comme les Beauchamp à une époque. Les colons du xviie siècle de Long Island étaient de la même trempe que ceux qui avaient conduit ses filles à l’échafaud sur la colline des potences de Salem.
Joanna estimait que la jeune femme avait environ dix-huit ans, était de rang inférieur, ce que suggérait la simplicité de sa robe : une domestique ou une fermière, ces dernières étant communes à l’extrémité est de Long Island, une région dont l’économie prospérait grâce à l’élevage de moutons, à l’agriculture et à la pêche à la baleine. Peut-être était-elle mariée. Qu’elle le soit ou non, du fait de son rang social, on l’appellerait mademoiselle (à l’époque, ce mot marquait un statut social, qu’on soit mariée ou non), plutôt que madame qui n’était employé que pour les femmes de la haute noblesse. Joanna connaissait l’histoire. Elle l’avait vécue.
En 1629, le roi Charles Ier accorda aux puritains, un groupe religieux dissident persécuté, une charte pour établir une colonie anglaise dans la baie du Massachusetts. Le territoire s’étendait le long de la côte Est de l’Amérique du Nord, regroupant des bouts des États du Massachusetts (Salem et Boston), du Maine, du New Hampshire, de Rhode Island et du Connecticut. Cette colonie comprenait également Maidstone (East Hampton), un obscur petit village du nom de Fairstone (North Hampton), et l’île de Wight (l’île des Gardiner). Bien que Fairstone n’apparaisse sur aucun registre public, Joanna en avait entendu parler, car le nom était mentionné à la place de North Hampton dans l’acte notarié qu’on lui avait donné lorsqu’elle avait acheté sa maison.
L’objectif des puritains, en arrivant sur les talons des chaussures à boucles des pères pèlerins, était de créer une utopie, une communauté qui inspirerait (ou s’imposerait à) tout le monde, une ville perchée sur une colline, un modèle de charité chrétienne, comme un certain John Winthrop, colon et chef de file des puritains, l’avait un jour formulé.
Cette nouvelle société si pure aurait pour fondement la Bible. En d’autres termes, il s’agirait d’une théocratie, sans séparation de l’Église et de l’État. Et comme le dit le Livre de l’Exode : « Tu ne laisseras pas en vie la magicienne. »
Les puritains respectaient la Bible avec une foi aveugle, ou du moins c’est ce qu’ils disaient. Certains pensaient sincèrement que les sorcières pouvaient leur faire du mal et craignaient d’être ensorcelés, d’être transformés en sorcières eux-mêmes (comme si c’était si terrible, ou que c’était tout simplement possible ! songea Joanna). Ils considéraient les sorciers et les sorcières comme des hommes et des femmes qui frayaient avec le diable (comme si c’était le genre de la maison), signant son livre de leur sang.
Pareilles notions provenaient d’imaginations fantaisistes et lascives, mais étaient également soutenues par trois cents ans de persécutions en Europe, Joanna le savait. D’autres, s’établissant sur le nouveau territoire, se servaient des chasses aux sorcières pour réaliser des objectifs personnels : atteindre leurs ennemis, les dépouiller de leur propriété (qui serait vendue aux enchères une fois l’accusé reconnu coupable ou pendu), ou pour montrer du doigt les non-conformistes dérangeants, le mendiant du village ou la folle qui vous tapait sur les nerfs, la femme qui n’était pas aussi docile et soumise qu’une bonne épouse puritaine se le devait, une fille trop têtue et indépendante.
Les persécutions devinrent essentiellement une façon de mettre en place une hiérarchie dans cette société soi-disant parfaite. Ceux qui avaient traversé l’Atlantique mais n’adhéraient pas à ce système de croyances devaient serrer les dents et se conformer aux codes sociaux de la majorité, de peur d’être eux-mêmes accusés de sorcellerie… qu’ils la pratiquent ou non.
Même avant les procès de Salem de 1692, les accusations allaient bon train en Nouvelle-Angleterre. On avait pendu la première sorcière en Amérique du Nord en 1648 (du moins, ce fut la première dont on gardait la trace) : Margaret Jones, qui s’avérait être réellement des leurs mais se faisait passer pour une puritaine, travaillait comme sage-femme et médecin dans le quartier Charleston de Boston. La profession du mentor et de la bonne amie de Joanna n’était pas bien perçue. Bien entendu, Margaret était revenue dans le monde du milieu sous un nouveau nom. Elle vivait désormais à Los Angeles dans une maison construite de manière anarchique dans le canyon de Topanga, où elle enseignait le yoga, les remèdes à base de plantes, et, à l’occasion, assistait un accouchement à domicile. Elle avait fait bien des adeptes.
C’était l’ironie de la situation : les sorcières et les sorciers revenaient toujours à la vie. Les mortels pendus pour sorcellerie, en revanche, n’avaient pas de seconde chance. Des milliers d’innocents étaient morts au cours des purges à partir du xve siècle.
Joanna retourna à ses étagères et chercha des livres traitant des chasses aux sorcières de l’Amérique du Nord du xviie siècle, plus particulièrement celles qui avaient eu lieu du côté de Long Island.



Chapitre 32
Je t’aimais, je t’aime et je t’aimerai 
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Ils s’étaient retrouvés dans leur cadre préféré, leur refuge. Freya ne pouvait lutter contre l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. C’était charnel : ses lèvres, son haleine sucrée semblable à des concombres et à du yaourt, sa peau comme de la soie, ses bras et ses jambes musclés, la grâce paisible avec laquelle son corps recevait le sien. C’était une magnifique journée pour la saison. Un ciel pommelé surplombait le dôme translucide de la serre, du bleu filtrant doucement à travers une ribambelle de nuages. Ils étaient assis au bord de la mare aux nénuphars, Killian caressant l’eau du bout des doigts, le regard plongé dans celui de Freya.
– Il doit y avoir une explication, dit-elle.
Ils parlaient du motif en taches de rousseur de son dos.
Killian retira sa main de l’eau et posa un doigt humide sur les lèvres de sa bien-aimée, avant de le laisser glisser sur son menton.
– Chut. J’aime être ici avec toi.
La lumière donnait un éclat couleur pêche dorée aux cheveux de Freya, ses joues et ses lèvres étaient d’un délicat rose orange. Il était assis calmement avec elle.
Aucune chance qu’il soit coupable, songea Freya. Cette certitude l’habitait jusqu’au plus profond de son être. Elle en était sûre, parce que c’était lui. Si le passé de Killian avait comporté la moindre violence, une vision le lui aurait révélé, puisqu’elle voyait les émotions brutes, les extrêmes : l’amour et la rage.
Bien sûr, elle avait connu le doute par moments – elle avait cru voir quelque chose de terrible et de mort dans ses yeux –, mais elle était maintenant convaincue qu’elle le devait aux sermons constants de Freddie. Quand elle le regardait à présent, elle ne voyait que de la gentillesse. On ne lui avait pas non plus jeté un sort, pas comme quand elle était tombée amoureuse de Bran, quand Loki l’avait ensorcelée, avait faussé son jugement, la rendant incapable de détecter le mal en lui. Elle s’était laissé embobiner à l’époque, mais elle était certaine que ce n’était pas le cas cette fois. Elle avait les yeux grands ouverts et voyait Killian pour ce qu’il était : quelqu’un de bien, la bonté personnifiée. Peu importe ce que disait la marque sur son dos.
Elle se sentait agitée, malgré le calme de Killian. Il paraissait résigné à son sort, au fait qu’il porte la marque du trident. Mais elle avait besoin de découvrir ce qui s’était réellement passé ce jour fatidique où le pont s’était effondré. Elle devait innocenter Killian. Il devait y avoir une erreur.
– Nous devons combler les trous de ta mémoire et découvrir ce qui s’est réellement passé, affirma-t-elle. J’ai cherché à concocter un antidote à l’amnésie et je l’ai testé, mais il s’avère qu’il ne fonctionne pas. Il existe peut-être malgré tout une autre méthode ?
Killian se mit à rire.
– Tu l’as testé ?
Il l’étudia de si près qu’on aurait dit qu’il s’efforçait de s’imprégner de la moindre mimique et de la moindre ridule sur son visage, gravant ces petites expressions à tout jamais dans sa mémoire.
– Sur un patient à l’hôpital, mentit-elle.
Elle n’allait pas se lancer dans le récit de l’histoire d’Ingrid et de ses pixies ; ce n’était pas là le problème.
– Il va sans dire que la potion était nulle. Mais si…
Killian prit les mains de Freya dans les siennes, l’air grave.
– Ma chérie, tu n’y peux rien. Si Freddie dit vrai, je prendrai ma place dans les limbes. Je dois être puni pour ce que j’ai fait, que je m’en souvienne ou pas. Si je suis coupable, je suis coupable. Je devrai expier ma faute si je suis fautif. Nul autre ne devrait endurer le châtiment qui me revient à juste titre.
Freya ne supportait pas l’idée d’être à jamais séparée de Killian. S’il était responsable, il devait bien y avoir une raison. Elle ne le laisserait certainement pas descendre dans les limbes, et dans une tentative enfantine de le protéger des Valkyries, elle se jeta à son cou, le serrant fort, comme si elles risquaient d’apparaître à tout moment et de le lui arracher.



Chapitre 33
Mon premier, c’est désir… 
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– Tu m’as l’air en forme. Tu as de la chance que ce soit moi qui aie décroché. La prochaine fois que tu appelles pour dire que tu es malade, allonge-toi sur ton lit et laisse tomber la tête dans le vide. C’est le meilleur moyen pour feindre un rhume, lui conseilla Hudson.
– Mais j’ai la tête dans le vide. C’est ce que tu m’as dit de faire, mais visiblement, ça ne marche pas très bien, répliqua Ingrid. La prochaine fois, je me pincerai le nez et j’ajouterai une ou deux quintes de toux.
Elle rit, roulant pour s’allonger sur le ventre avant de s’asseoir au bord du lit. Elle faisait l’école buissonnière ce jour-là et avait tout prévu avec lui la veille.
– Je suis nerveuse, murmura-t-elle.
– Ferme les yeux et pense à l’Angleterre, plaisanta Hudson qui ne l’aidait vraiment pas.
– Merci beaucoup.
Elle étudia ses mains, puis ses orteils, ses ongles vernis de rose pâle.
– Bonne chance ! dit Hudson en réponse à son silence. Croise les doigts, pas les jambes !
– C’est malin.
Elle se leva et s’aperçut dans le miroir de sa chambre. L’espace d’un instant, elle ne se reconnut pas. Elle avait relevé ses cheveux, mais quelques mèches retombaient autour de son visage et sur sa nuque. Elle avait appliqué une pointe d’eye-liner noir sur ses paupières à la Audrey Hepburn, ainsi qu’un peu de rouge aux joues et aux lèvres pour faire ressortir sa couleur naturelle. Elle portait une robe en laine marron moulante qui lui arrivait quelques centimètres au-dessus du genou.
– Eh, Ingrid ! s’exclama Hudson au téléphone alors qu’elle s’apprêtait à raccrocher.
– Oui ?
– Je t’aime.
– Moi je t’aime plus fort !
– Non, c’est moi qui t’aime…
Ingrid raccrocha. Elle adorait Hudson, mais il était temps d’y aller. Ses mains étaient trempées de sueur tant elle était nerveuse, et elle les essuya sur le lit.
– Super sexy, se dit-elle.
Elle revêtit une paire de bas noirs et des chaussures à talon, enfila un trench-coat puisqu’il faisait étrangement chaud pour la saison, attrapa son sac à main et descendit discrètement l’escalier. Elle passa devant le bureau sur la pointe des pieds : Joanna s’y trouvait, plongée dans une pile d’ouvrages, et elle n’avait pas l’intention de lui expliquer pourquoi elle prenait sa journée. Elle se glissa dehors sans bruit.
 
			


C’était une maison moderne, bien plus sophistiquée que ce à quoi Ingrid s’attendait, une boîte rectangulaire élégante de ciment et de verre, coincée entre deux fines plateformes blanches horizontales, en haut d’une colline aux routes sinueuses, prête à tomber par-dessus le bord de la falaise du haut de ses deux pilotis. La pelouse impeccable, toujours d’un vert vif, était ombragée par trois larges eucalyptus. Un sentier composé de pierres rondes et plates menait à la porte, et elle sauta de l’une à l’autre comme si elle traversait un ruisseau. Elle sonna.
Matt, pieds nus, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt, adorable et ébouriffé, ouvrit la porte, le nez et les joues couverts de taches de rousseur. Il l’accueillit chaleureusement.
– Tu es malade ?
– Oui, dit-elle, un sourire aux lèvres.
Matt lui rendit son sourire.
– Quelle coïncidence ! Moi aussi, je suis malade ! plaisanta-t-il.
Lui aussi avait téléphoné au travail en prétendant être souffrant. Il avait appelé Ingrid peu de temps après sa dernière visite à la bibliothèque pour lui dire qu’il ne pouvait pas attendre le week-end pour la voir, et un éclair de génie l’avait frappé : ils devraient faire l’école buissonnière ensemble avant le week-end.
– Ce serait sympa, non ? avait-il dit.
– On ne peut pas faire ça, avait-elle rétorqué, épouvantée, mais l’idée l’avait séduite par sa délicieuse malice.
Elle s’était toujours comportée comme une petite fille sage et n’avait jamais raté un seul jour de travail. Alors pourquoi pas ? Elle avait besoin de profiter de la vie pour changer.
Matt la fit entrer et la mena jusqu’à un salon spartiate avec une terrasse face à la mer : un sol en bois doré, une table basse en verre avec un vase contenant une seule fleur, une calla blanche (la fine et longue fleur qui s’enroulait sur elle-même avec sa corolle légèrement ouverte à son sommet), trois chaises Barcelone marron, une lampe en acier à la longue tige courbée, qui ressemblait à un élégant champignon, et un canapé gris aux lignes harmonieuses. La seule partie de la pièce qui n’était pas minimaliste était la bibliothèque qui allait du sol au plafond et d’un mur à l’autre, débordant de livres de toutes tailles dont l’excédent s’entassait par terre. La pièce était lumineuse et sentait la mer.
– Ouaouh ! Avec un salaire d’inspecteur ? s’étonna-t-elle avant de porter une main à ses lèvres, se sentant rougir.
– Eh bien, ce n’est pas vraiment la maison sur la cascade de Frank Lloyd Wright.
Il haussa les épaules.
– Pas du tout. C’est simple, magnifique et… propre…, dit Ingrid en tendant le cou pour mieux étudier son environnement. Je suis juste surprise.
– Je vais te faire le discours.
– Le discours ? répéta-t-elle, se demandant si Matt faisait le « discours » à toutes les femmes qu’il ramenait chez lui.
– Je vais t’expliquer comment il se fait que j’habite ici, continua Matt.
– Ah, d’accord.
– Mon petit frère est architecte.
– C’est tout ? C’est court comme discours, le taquina-t-elle.
– Je lui ai payé ses études. C’est mon meilleur ami, ajouta-t-il tout simplement.
Ingrid sentait bien que ce n’était pas tout, et elle vit dans sa ligne de vie les sacrifices qu’il avait faits pour aider son frère à réussir. Les disputes avec leur père qui voulait que ses deux fils intègrent la police.
– Tu dois beaucoup l’aimer.
Ingrid sourit.
– Ah, assez parlé de lui et de la maison. Je suis ravi de te voir, dit-il en posant les mains sur les épaules d’Ingrid.
Bien que touchée par l’histoire de sa demeure et la beauté de son intérieur, leur soudaine proximité la mit mal à l’aise. Elle lui adressa un bref sourire avant de se diriger rapidement vers les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse. Elle se sentait prise au piège dans cette boîte en verre.
Le ciel était tellement dégagé qu’elle voyait l’île des Gardiner. Déboutonnant son trench-coat, elle garda les yeux rivés sur Fair Haven et vit quelque chose briller sur le côté comme une pierre précieuse. La serre, songea-t-elle, et elle se demanda si Freya s’y trouvait avec Killian en ce moment même. Sa sœur lui avait dit qu’elle partait le retrouver ce matin-là.
Ingrid se sentit momentanément gênée et terriblement inexpérimentée, surtout maintenant que Matt paraissait si sûr de lui dans cette maison qui surplombait l’Atlantique. Elle était une fille, et lui un homme, un adulte, alors qu’elle vivait encore, comble de l’embarras, chez sa mère. Elle était immortelle, mais n’était qu’une enfant comparée à lui. Elle avait pris sa journée pour la passer avec lui… au lit. On y était. Elle se sentait quelque peu ridicule, comme une adolescente de trente-deux ans.
Il s’approcha derrière elle et dégagea doucement une épaule du trench-coat.
– On appelle ça un ciel pommelé, quand les petits nuages ronds rappellent les taches sur la robe d’un…
– D’un cheval. Oui, je sais, moi aussi je lis des romans, Matt.
Il se mit à rire, puis embrassa le creux du cou qu’il avait découvert. Ingrid se retourna. Il lui prit son sac à main et l’aida à enlever son trench-coat. Elle devint toute rouge. Elle baissa les yeux vers ses pieds nus. Ils étaient larges, à la forme parfaite, un peu carrés au niveau des orteils. Tout, chez lui, était parfait à ses yeux.
– Si c’est ça, être « malade », ça me plaît. Je trouve qu’on devrait se mettre au lit tout de suite, histoire de se rétablir.
Il lui adressa un sourire malicieux.
Ingrid commença :
– À ce propos…
– Allez viens, laisse-moi te faire faire le tour du propriétaire, dit-il en la prenant par la main, jetant trench-coat et sac à main sur une des chaises Barcelone.
Elle était soulagée. Il s’arrêta sur sa lancée et la dévisagea avec une excitation enfantine. Elle voyait bien qu’il éprouvait un grand plaisir à lui faire visiter sa belle maison.
– J’ai oublié de te demander : tu veux boire quelque chose ?
– Je ne bois jamais dans la journée.
– Moi non plus. C’est mieux comme ça de toute façon. Viens !
Il la tira par la main.
Qu’entendait-il par « C’est mieux comme ça » ? Parlait-il du sexe sans alcool ? Pensait-il qu’ils allaient coucher ensemble ? C’est bien pour ça qu’elle était venue chez lui, non ? Toutes ces histoires d’être malade et cloué au lit, c’était bien sûr une métaphore pour le sexe. Pfff ! Elle était ravie de se donner à Matt, mais l’idée de lui annoncer la nouvelle de sa situation l’enchantait moins. Saurait-elle le lui dire ? Dans le cas contraire, serait-il en mesure de deviner qu’elle était vierge ? Les hommes devinaient-ils ce genre de choses ? Elle se souvint de la réaction d’Hudson, à quel point il avait pris l’affaire au sérieux quand elle le lui avait annoncé, comme si la virginité était une maladie après un certain âge. Et si Matt la trouvait bizarre ? S’il pensait que quelque chose clochait chez elle ? Que personne ne l’avait trouvée assez attirante pour vouloir coucher avec elle jusque-là ? Ce n’était pas le cas, bien sûr. On lui avait fait bien des offres. C’est juste qu’elle les avait toutes refusées. Attendez une minute, peut-être que quelque chose clochait véritablement chez elle.
Matt lui montra la cuisine toute en acier, avec un comptoir en pierre blanche et un carrelage blanc au sol, la salle à manger avec une table et des chaises Saarinen : peu de meubles mais aux lignes harmonieuses et immaculées. Ingrid commençait à se sentir plus à l’aise et elle prit la tête de la visite, se dirigeant vers une porte close.
– Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? s’enquit-elle.
Matt se précipita pour s’adosser contre la porte. Il changea soudain de comportement. Il paraissait… contrarié ? Clairement crispé.
– C’est juste un endroit où j’entrepose des affaires, c’est… le bazar.
Ingrid se mit à rire.
– Maintenant, j’ai vraiment envie de voir ce dont il s’agit, le taquina-t-elle, tendant la main vers la poignée de porte.
Il attrapa son poignet. Son geste n’était pas dur ni violent, mais ferme. Il l’attira vers lui et prit son visage dans ses mains pour l’embrasser. Elle fondit à son contact, son souffle haletant se joignant au sien. Quand il l’embrassait, elle se sentait plus vivante que jamais. Il sentait bon comme l’herbe fraîchement coupée, la brise venue de l’océan, comme la vie elle-même.
– Je croyais qu’on avait dit pas de secrets, lui rappela-t-elle, même si elle avait de quoi faire en la matière.
– Je te montrerai cette pièce, mais pas aujourd’hui. Je te le promets. (Sa voix n’était plus qu’un souffle.) Viens, montons à l’étage.
Il était si mignon qu’Ingrid ne put s’empêcher de sourire. Il la prit par la main et la guida jusqu’à la chambre principale. À ce stade, elle était incapable de parler, de sorte qu’elle se laissa guider dans la pièce très lumineuse, le soleil en dévoilant les moindres recoins. Impossible de s’y cacher. Il se jeta sur le lit. La chambre contenait peu de meubles : un lit king-size bas sur une plateforme blanche, une chaise orange en forme de S et un bureau.
Matt, la tête relevée par les oreillers, l’observait, les muscles de ses bras saillants, les mains derrière la nuque. Elle remarqua une pointe de roux dans ses cheveux bruns, soulignée par le soleil. Elle se tenait là, les bras ballants.
– Tu es trop loin de moi, dit-il.
Il paraissait plus sûr de lui qu’il ne l’avait jamais été avec elle. Elle lui enviait cette assurance. Peut-être était-ce parce qu’il était dans son élément, dans cette maison construite dans l’amour et la douleur.
– Tu me rends fou, tu sais.
Elle sourit. Elle l’aimait. Vraiment. C’était indéniable. Elle était folle de Matt. C’était idiot, mais elle aimait ce petit jeu, et pourtant, elle n’était pas certaine d’être prête à tout lui avouer. Cela lui faisait très peur, plus que l’acte en lui-même.
Elle s’arma de courage.
– En quoi puis-je t’aider ? demanda-t-elle, la voix soudain rauque.
– Tu pourrais commencer par enlever tes vêtements.
Il lui adressa un large sourire taquin.
– Ici ?
Tout cela était très amusant et excitant. Elle avait l’impression d’être une gamine. Elle n’avait jamais rien fait de tel, ne s’était jamais déshabillée devant personne en dehors de (comble de l’embarras une fois de plus) sa mère et sa sœur. Elle avait confiance en Matt. Elle voulait le faire. Elle avait acheté et revêtu de la lingerie pour l’occasion, et les sous-vêtements qui suivaient ses courbes sous la robe la faisaient se sentir sensuelle, mais elle avait de nouveau les mains moites. Elle les fit glisser le long de ses hanches et de sa taille pour les sécher.
– Mmmh. Sympa, fit Matt.
– Oh ! s’étonna-t-elle, ne s’étant pas rendu compte que son comportement était sexy.
Elle posa les mains sur la fermeture éclair sur le côté de la robe et la fit glisser.
Matt l’encouragea d’un sourire.
– Approche, je ne te vois pas bien.
– Pas touche, pour l’instant.
– Non, dit Matt en secouant la tête, l’air très sérieux. Pas touche.
Elle laissa sa robe tomber sur ses chevilles et fit un pas pour s’en dégager, s’approchant du lit. Elle ne portait plus qu’une petite combinaison sexy et un porte-jarretelles pour tenir ses bas. Freya avait tout choisi, et l’avait forcée à ne rien porter en dessous.
Matt émit un léger sifflement admiratif. Il paraissait beaucoup s’amuser, détendu, à la regarder. Son regard était comme une caresse sur sa peau.
Il se leva du lit, s’agenouilla à côté d’elle, les mains tremblantes, et détacha doucement les jarretelles avant de faire rouler ses bas un à un. Elle le laissa faire. Il ôta les barrettes de ses cheveux pour qu’ils tombent librement. Puis il fit glisser les bretelles de son soutien-gorge sur ses épaules de sorte que le bout de soie tombe par terre. Elle se détourna, se servant de ses cheveux et de ses mains pour se couvrir.
Elle devait le lui dire. Elle ne savait pas comment faire. Les mots restaient coincés dans sa gorge comme si elle avait avalé du gravier.
Matt recula d’un pas.
– Retourne-toi, laisse-moi t’admirer.
Elle s’arma de courage et fit ce qu’on lui demandait. Elle ne s’était jamais trouvée nue devant un homme auparavant. Elle n’avait jamais laissé personne tant s’approcher d’elle : pas seulement de son corps, mais de son cœur…
– Viens là, grogna-t-il, comme s’il n’était pas en mesure d’attendre une seconde de plus, et il l’attira sur le lit, entourant sa taille de ses bras forts.
Il embrassa son ventre, la mettant en émoi.
Elle lui enleva son tee-shirt et s’allongea sur le lit de sorte qu’il puisse la recouvrir de tout son corps. Elle sentait son excitation alors qu’il se pressait contre elle. Et il l’embrassait toujours, partout. Son cœur cognait dans sa poitrine à présent, et elle voulait le sentir tout entier contre elle. Elle glissa une main sous la ceinture de son jean et il émit un grognement. De l’autre main, elle l’aida à faire glisser son pantalon qu’il ôta d’un coup de pied. Il avait si chaud, le corps en fusion, qu’Ingrid avait l’impression qu’elle allait fondre elle aussi. Plus rien ne les séparait à présent, et elle en eut le souffle coupé, les genoux tremblant violemment tandis qu’il se penchait de plus en plus près…
– Mais tu pleures ? demanda-t-il en l’observant. J’ai fait quelque chose de mal ?
Ingrid se releva sur les coudes, horrifiée.
– Non, ce n’est rien, c’est juste que…
Matt la regardait bizarrement, et un sentiment de honte et d’embarras la submergea. Est-ce qu’elle avait fait quelque chose de mal ? Après tout, elle n’avait aucune idée de comment s’y prendre. Elle n’avait jamais partagé la couche d’un homme.
– Attends une minute, mais tu pleures vraiment !
Son visage était humide, et elle était mortifiée de ces larmes soudaines qui ne cessaient de couler. Elle se rua sur sa robe, quitta la chambre en courant et saisit son trench-coat. Matt était sur ses talons, déconcerté, le visage et le corps écarlates.
– Allons, où vas-tu ?
Il l’attrapa par l’épaule.
Elle aurait voulu dire quelque chose, expliquer son comportement, mais tout ce qui sortit fut un long sanglot embarrassant. Il n’avait rien fait de mal. C’était elle le problème. Elle était vierge. Elle ne pouvait pas le lui dire : c’était bien trop honteux à admettre. Comment pouvait-elle continuer à faire semblant d’être ce qu’elle n’était pas ? Elle était tout simplement incapable de le lui dire. Elle boutonna son manteau par-dessus sa combinette, prit sa robe et son sac à main. Elle avait honte d’être une pareille mauviette, honte de tout, et elle se détestait.
– Ingrid. (Il se tenait devant elle, nu, son corps entier cramoisi, l’air blessé et vulnérable.) Je t’en prie, dis-moi ce qui ne va pas.
– Je dois y aller, parvint-elle à articuler avant de hoqueter. Je suis navrée.
– Très bien, dit-il.
Et elle s’en alla.



Chapitre 34
Le feu aux poudres 
[image: images]
Joanna se trouvait toujours dans son bureau, captivée par ses recherches sur l’ère des chasses aux sorcières en Amérique du Nord. La plupart des livres se concentraient sur Salem, mentionnant le reste des persécutions comme un après-coup anecdotique. Au cours des procès de Salem, le cercle d’accusatrices, Ann Putman à sa tête, avait acquis l’équivalent du statut de rock star ou de star de téléréalité. Leur soif de notoriété grandissait de façon exponentielle à mesure que leurs accusations se multipliaient. Aujourd’hui encore, leur célébrité éclipsait d’autres tragédies contemporaines.
Joanna avait découvert, cependant, qu’avant Salem, rien qu’entre 1645 et 1663, quatre-vingts personnes avaient été accusées de sorcellerie dans la colonie de la baie du Massachusetts, et parmi elles, treize femmes et deux hommes avaient été exécutés. Et il ne s’agissait que des cas dont on avait gardé la trace. Le problème était que les registres de procès de sorcières dans les régions rurales étaient souvent fort mal tenus, si on les tenait tout court, effaçant de ce fait toute trace de leur existence des annales de l’histoire.
Joanna finit par trouver des événements qui s’étaient déroulés non loin de là et, comme par hasard, la même année que celle attribuée à La Laitière. Coïncidence ? Ou intuition de sa part ?
« En février 1658, Elizabeth Howell, âgée de seize ans, originaire de l’île de Wight (maintenant connue sous le nom de l’île des Gardiner), fille de Lion Gardiner, accusa Elizabeth Blanchard Garlick, cinquante ans, nourrice et guérisseuse à Seatalcott, comté est du Yorkshire, secteur d’East Hampton sur Long Island, de l’avoir ensorcelée. Ces accusations furent proférées quand Howell, qui avait récemment accouché et souffrait sans doute d’une infection, délirait de fièvre sur son lit. Là, elle prétendit avoir été témoin d’une apparition de Mlle Garlick dans un coin de sa chambre ainsi que d’une sombre forme dans le coin opposé (on supposa qu’il s’agissait du familier de Garlick, un chat noir). “Mlle Garlick est fourbe. Tout ça parce que j’ai médit d’elle une ou deux fois, elle revient me tourmenter à présent !” cria la jeune Howell qui l’accusa ensuite d’être une sorcière. Howell mourut peu de temps après, mais les accusations lancées sur son lit de mort suffirent à ce qu’on lance une procédure officielle contre Elizabeth Blanchard Garlick, femme de Joshua, pour allégation de sorcellerie. D’autres calomnies de la part des villageois suivirent, la plupart encouragées par une certaine Mlle Davis, dont on disait qu’elle avait eu une relation tempétueuse avec son ancienne voisine de l’île de Wight. Les témoignages furent recueillis par les autorités locales.
Depuis 1645 plus d’une douzaine de cas de sorcellerie avaient été jugés dans les cours de la Nouvelle-Angleterre, mais c’était une première pour East Hampton, et la cour locale, qui n’avait aucune expérience dans le domaine, se trouva désemparée. Parce que East Hampton, alors appelé Maidstone, tombait sous la juridiction du Connecticut, on envoya Elizabeth Garlick devant le tribunal d’instance d’Hartford le 5 mai 1658. Le jury trouva les preuves insuffisantes pour reconnaître la culpabilité de Garlick, et on la renvoya chez elle avec une lettre de la cour admonestant ses concitoyens, et exigeant que chacun “continue, s’il n’avait rien d’autre à leur reprocher, de se comporter en bon voisin et cohabite en paix avec Joshua Garlick et sa femme, qui feront de même”. »
Malgré tout, Elizabeth Blanchard Garlick, qu’elle ait réellement été une sorcière ou non, n’était pas celle que cherchait Joanna. Tout d’abord, elle était plus âgée que le spectre qu’elle avait vu ; ensuite, elle avait été acquittée. Mais ce passage tira autre chose au clair pour la sorcière.
East et South Hampton tombaient peut-être sous la juridiction du Connecticut à l’époque, mais North Hampton se trouvait à l’intérieur d’une poche de désorientation, sur le repli et, surtout, en dehors de toute juridiction plus importante. Quoi qu’il se soit produit à North Hampton, cela ne se trouverait sur aucun registre, car il n’en existait pas du village lui-même. Encore aujourd’hui, il n’apparaissait sur aucune carte ou, dans le cas contraire, que comme une patte de mouche accidentelle, le vague souvenir ou rêve d’un cartographe, un point, une bavure. North Hampton serait toujours son propre petit pays indépendant et invisible, à défaut d’être indivisible.
La sorcière de Joanna était originaire de North Hampton ou, exactement, de Fairstone, comme on l’appelait au xviie siècle. Elle y avait vécu. Elle avait été jugée par les magistrats locaux et le jury qui avait rendu son verdict se composait de ses voisins et de ses accusateurs. On l’avait pendue au chêne qui surplombait le monticule de terre sous lequel elle était enterrée dans les bois.
Ce que Joanna avait également tiré du cas de Mlle Garlick, c’était que vers 1658, une ferveur avait commencé à provoquer des remous du côté de l’est de Long Island, la première vague de chasses aux sorcières.
Joanna comprit soudain : quelque chose s’était produit à Fairstone, quelque chose de suffisamment grave pour que la sorcière ressente le besoin de communiquer avec elle. Joanna devrait voyager dans le temps pour découvrir ce dont il s’agissait. Ce n’était pas sa spécialité, mais elle en était capable. Le frère de Norman, Arthur, était le spécialiste de la famille dans le domaine. Elle devrait également s’assurer d’arriver avant que la fille ne soit traînée jusqu’au chêne sous les longues branches noueuses duquel on avait creusé un trou.
Le téléphone portable sur son bureau vibra, ce qui la fit sursauter. Elle le prit en main et vit le nom d’Harold s’afficher à l’écran. Elle n’avait pas vraiment envie d’être interrompue, surtout pas pendant sa révélation, mais il s’agissait de son ami et elle prit l’appel.
– Bonjour, très chère ! retentit sa voix chaleureuse.
– Harold, comment allez-vous ? C’est très gentil à vous de m’appeler.
– Que faites-vous la semaine prochaine ? Ma fille, mon gendre et Clay ne seront pas là, ils partent passer une journée avec la famille de son père. Je me demandais si vous seriez disponible.
Joanna caressa du doigt un paragraphe sur l’histoire de Long Island tout en répondant :
– Je le suis, mais pourquoi ne viendriez-vous pas plutôt à la maison ? Jeudi, ce serait parfait, car Freya nous fera à manger. C’est une excellente cuisinière. Ce sera divin !
Harold s’éclaircit la voix.
– Jeudi ? Vous êtes sûre ?
– Bien sûr, répondit Joanna, distraite. Jeudi.
– Eh bien, c’est très généreux de votre part. J’adorerais me joindre à vous. J’apporterai du vin !
– Je suis au beau milieu d’un projet. On se rappelle plus tard ?
– Bien sûr, très chère.
Joanna raccrocha et poursuivit sa lecture.



Chapitre 35
Je m’souviens plus très bien… 
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Le petit restaurant sur la route du comté juste à l’extérieur de North Hampton était le diner classique, oblong, du style années 1950 avec un carrelage noir et blanc, des box en vinyle rouge, des tabourets pivotants le long du comptoir, des stores aux fenêtres, et un cheese-cake avec à son sommet des fraises d’un rouge surnaturel en vitrine. Il s’appelait, comme de juste, mais sans grande originalité, Diner, ce qu’une enseigne à néons gargantuesque clamait haut et fort sur la devanture.
Il était rempli de la foule habituelle que l’on trouve dans ce genre d’établissement, des gens se trouvant bien souvent eux-mêmes dans une poche de désorientation : des ados en week-end ou le soir du bal du lycée, des couples en lune de miel ou d’autres qui ne se parlaient pas, des veuves, des familles dont les nouveau-nés hurlaient, des camionneurs, les éternels élèves de boîtes privées aux cols de chemises relevés, des femmes aux doigts parés de bijoux et coiffées à la Liz Taylor (vers la fin de sa vie), ou n’importe qui ayant, à n’importe quel moment de la journée, une fringale de pancakes baignés de sirop d’érable chaud et d’œufs préparés de n’importe quelle façon.
Jean-Baptiste était assis dans un box du fond, vêtu d’un costume fait main parfaitement sur mesure avec une pochette de costume en soie rouge, son manteau en cachemire posé sur le dossier de la banquette. Il portait des lunettes de soleil alors qu’il faisait nuit noire dehors. Freya le repéra tout de suite (il était difficile de ne pas le remarquer), et se glissa dans son box.
– Tu as bonne mine, Freya, fit-il d’une voix de baryton veloutée avec de légères inflexions du Sud.
Il leva les yeux vers elle derrière ses Ray Ban sombres dépourvues de monture et lui adressa son sourire ironique discret. Un coin de ses lèvres normalement tourné légèrement vers le bas se releva quelque peu, et les rides marquées sur les côtés de sa bouche s’approfondirent encore, témoignant de son plaisir de la voir.
– C’est justement ce que j’étais en train de me dire à ton propos, Jean.
Elle étudia son beau visage en silence, la moustache et le bouc grisonnants, sa tête parfaitement chauve et lisse, sa peau d’un ambre brun charmant. À la vue de Jean-Baptiste Mésomier, le mot « suave » venait à l’esprit, de même que d’autres termes sifflants : « savoureux », « sexy », « perspicace », et ainsi de suite.
– Tu as faim ? demanda-t-il.
– Oh que oui, je prendrais bien des pancakes avec des saucisses et des œufs. Je viens de terminer une longue nuit de travail, lui expliqua-t-elle.
Jean but bruyamment une dernière gorgée de son milk-shake, comme le font les enfants (ce n’était pas très sexy, mais, pour une raison ou pour une autre, il pouvait se le permettre) puis appela la serveuse, et Freya passa commande.
Une fois de nouveau seuls, Jean baissa la tête pour lever des yeux interrogateurs vers Freya par-dessus ses lunettes de soleil, l’air grave.
– Je me demande ce qui justifie de faire sortir du lit un vieux grincheux comme moi pour voler depuis la Nouvelle-Orléans jusqu’aux Hamptons au beau milieu de la nuit. D’ailleurs, je suis content de connaître des raccourcis. Si ce n’était pas la déesse de l’amour et de la beauté en personne qui m’appelait, j’aurais largement préféré rester au lit.
Freya se mordit les lèvres.
– Pardonne-moi, j’aurais dû venir te rendre visite.
Jean éclata d’un puissant rire qui fit sursauter Freya, mais elle rit avec lui, de peur d’offenser le dieu de la mémoire et de voir ses souvenirs complètement effacés.
– Mais non, j’déconne. Pour tout dire, je m’ennuie ces derniers temps, et je donnerais l’alphabet – enfin, peut-être seulement les chiffres – pour admirer ton joli minois cinq minutes, quel que soit l’endroit ou le moment du jour ou de la nuit.
Freya eut un petit sourire satisfait. Elle n’avait pas vu Jean-Baptiste depuis plusieurs vies et, à l’époque, elle était un bébé qu’il prenait sur ses genoux pour jouer au dada. Il n’avait pas changé. Ce n’était pas quelqu’un qu’on oubliait facilement, sauf s’il le voulait, bien sûr.
– Comme je te l’ai dit dans mon texto, je ne pouvais pas être plus précise. (Elle baissa la voix d’un ton.) C’est à propos du pont.
Il lui lança un regard désapprobateur, la tête penchée sur le côté.
– Le Bofrir ?
Elle acquiesça.
Jean poussa un sifflement et la dévisagea, incrédule.
– Tu sais que nous ne pouvons pas en parler. Ce qui est fait est fait, et il n’y a absolument rien que le vieil homme que je suis puisse y faire. Le pont a été détruit, notre magie en a été affaiblie. Point final.
Il haussa les sourcils, le front plissé de plusieurs s de travers, et il parut soudain fatigué et bien plus âgé.
– Je ne sais pas quoi te dire de plus, mon enfant.
Freya insista :
– Je veux savoir tout ce que tu sais de ce jour-là, Jean, le moindre détail.
Jean lui raconta, mais c’était toujours la même histoire : Freyr, son jumeau, et Loki qui se faisaient prendre, Loki passant cinq mille ans dans les profondeurs glacées, et Freyr coincé dans les limbes. C’était le trident de Freyr qui avait détruit le pont après tout, confinant définitivement les Vanes et les Ases dans le Midgard, hormis Odin et sa femme, Frigg.
– Quelqu’un devait payer, expliqua Jean. Et Freyr paraissait terriblement coupable.
La serveuse revint les voir avec une pile de pancakes fumants coiffée d’une fraise et servie avec des œufs sur le plat et des saucisses bien dorées. Mais Freya et Jean ignorèrent l’assiette. La serveuse souffla sur une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage, tira sur son tablier et repartit dans un cliquetis.
Freya poussa un soupir de frustration.
– Eh bien je ne crois pas que ça se soit passé comme ça, Jean, lâcha-t-elle en se tournant enfin vers l’assiette bien remplie devant elle. (Elle versa une épaisse coulée de sirop d’érable sur ses pancakes, puis attaqua, parlant tout en mangeant.) Je crois que les Valkyries n’ont peut-être pas poussé l’enquête assez loin. Je ne dis pas qu’elles ont manqué de sérieux, mais tout est allé si vite à l’époque.
Elle continua de discourir, réfléchissant à voix haute tout en fourrant de gros morceaux de pancakes dans sa bouche. Oui, c’était bien le trident de Freddie qu’on avait trouvé, elle l’admettait, mais n’aurait-on pas pu le piéger ? Cela ne pouvait-il pas être un coup monté ? Si quelqu’un avait voulu faire croire qu’il était coupable ? Qui aurait pu faire ça ? Qui, parmi leurs connaissances, serait capable de pareille malice ? insinua-t-elle.
Jean sourit comme s’il avait pitié d’elle.
– Ça ne peut pas être Loki. Il a purgé sa peine. Cinq mille ans, ce n’est pas rien, ma chère. Ils étaient jeunes. C’était une mauvaise blague.
Freya haussa les épaules. Elle avait encore des questions à lui poser. Jean l’écouta patiemment, comme s’il cédait au caprice d’une enfant. Si quelqu’un savait quelque chose, songeait Freya, c’était le dieu de la mémoire. Il conservait les registres de l’histoire que le Conseil jugeait dignes d’être archivés. Une fois qu’un événement majeur obtenait son approbation, on le stockait à l’intérieur de la grande tête chauve de Jean, dans les couloirs sans fin et d’une complexité byzantine de son cerveau. Mais Freya pensait également qu’il pouvait l’aider à faire retrouver la mémoire à Killian. Qu’il avait le pouvoir de l’aider à découvrir la vérité sur son passé ou, du moins, de lui indiquer la direction à suivre pour qu’elle la découvre elle-même.
– Freddie affirme que quand Loki et lui sont arrivés, le pont était déjà détruit, expliqua Freya.
L’expression sur le visage de Jean était partagée entre un sourire et un froncement de sourcils.
– Si c’est le cas, les questions que tu poses sont très dangereuses. Le pont contenait tous nos pouvoirs. Ils y étaient inextricablement liés depuis le premier jour. Quand il s’est effondré, les dieux s’en sont trouvés affaiblis pour toujours. Loki et Freyr ayant l’air penauds et coupables, Odin a cru que le pouvoir du pont s’était volatilisé dans l’univers, qu’il s’était dissipé dans l’éther. Mais si ce que tu dis est vrai, quiconque a détruit le pont est incroyablement puissant, puisqu’il, ou elle, détient ces pouvoirs à présent, les pouvoirs du panthéon tout entier. Enfin, si tu as raison, que les garçons ne l’ont pas détruit et que quelqu’un d’autre est coupable. Tu ne veux pas t’attirer les foudres de ce dieu-là, Freya.
Elle se pencha vers lui au-dessus de la table et murmura férocement :
– Je connais quelqu’un qui était peut-être présent, Jean. Un témoin potentiel. Un autre dieu, mais je ne peux pas dire qui. Je ne sais pourquoi, il n’arrive pas à se rappeler ce qui s’est produit ce jour-là, seulement quelques bribes. Ses souvenirs ont disparu, ou on les lui a volés, pour le faire taire. Je dois l’aider à se rappeler ce qui s’est passé pour découvrir enfin la vérité. Mon frère est innocent, et on le punit pour un crime qu’il n’a pas commis.
L’espace d’un instant, Jean parut inquiet mais ne dit rien. Il finit par lui faire signe de s’approcher encore un peu pour pouvoir lui parler à l’oreille. Le vieux sorcier se laissait fléchir.
– Il existe un moyen d’aider cette… personne. Ce témoin qui conserve des souvenirs de la destruction du Bofrir. Mais ne serait-ce que tenter de l’utiliser est interdit et dangereux. On ne plaisante pas avec ce genre de choses ; on parle bien de magie noire. Tu m’excuseras le jeu de mots, dit-il en souriant. Mais je suis sérieux. C’est du vrai vaudou. Cela pourrait vous mettre en grand danger, ton ami et toi. Tu es sûre de vouloir t’engager sur cette voie ?
Un frisson parcourut l’échine de Freya. Jean ne plaisantait plus. Il était on ne peut plus sérieux, voire même pas très rassuré, ce qui lui fit peur à son tour. Si cela intimidait même le dieu de la mémoire, alors que diable faisait-elle à s’attaquer à pareille magie noire ? Mais elle se savait également prête à tout pour que Killian ne finisse pas dans les limbes.



Chapitre 36
Vivre gratuivore ou mourir 
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Tous les matins, Ingrid devait se lever à l’aube, avant que Joanna ne se réveille, pour préparer le petit déjeuner des pixies. Leurs exigences étaient très précises : des œufs à la coque dans des coquetiers individuels, du beurre, du brie bien fait ou toute sorte de fromage fondant, du salami, du jus d’orange (Kelda lui avait dit qu’ils le préféraient fraîchement pressé, mais ce n’était pas un hôtel cinq étoiles pour l’amour du ciel !), du chocolat (qui les surexcitait, Ingrid l’avait remarqué et l’avait supprimé de leur régime alimentaire), et le pain et les tourtes faits maison de Joanna, ainsi que tout ce qu’elle pouvait amener dans leur repaire.
Elle était ravie de devoir s’occuper des pixies. Ça l’empêchait de réfléchir à ce qui s’était passé avec Matt l’autre jour : chaque fois qu’elle y repensait, elle se sentait rougir tout entière. Pourtant, ses souvenirs étaient doux aussi, et excitants : le contact délicieux de sa peau contre la sienne, combien elle avait aimé le regarder et le laisser l’observer de la sorte. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle était prête. Elle avait l’impression d’être prête. Elle le voulait tant… mais au lieu de cela… Elle ne pouvait pas y songer plus longtemps. Elle n’avait pas gagné sans raison le surnom d’Ingrid la Frigide. Pas étonnant qu’il ne s’embête même pas à l’appeler.
Elle passa devant la chambre de Joanna sur la pointe des pieds, un lourd plateau dans les mains, et Kelda et Nyph vinrent à sa rencontre dans l’escalier pour l’aider dès qu’elle eut déverrouillé la porte du grenier. Les pixies, extrêmement actifs la nuit, avaient tendance à être affamés au petit matin.
Ingrid ne comprenait pas pourquoi la potion de Freya n’avait pas fonctionné sur eux, ni aucun de ses propres sorts ou charmes, les petits nœuds et les bourses de pétales d’edelweiss qu’elle avait placés sous leurs oreillers. Elle n’avait toujours aucune idée d’où ils pouvaient bien venir, hormis les quelques détails épars énigmatiques qu’ils lui avaient donnés : des maisons dans les arbres, des travailleurs souterrains, un nom commençant par un A. Ingrid les croyait capables d’avoir tout inventé juste pour lui faire plaisir.
Elle posa le plateau sur leur table de fortune, une porte posée sur des caisses, et les pixies se regroupèrent autour, tout excités, se disputant qui aurait quoi.
– Chut, ne faites pas tant de bruit, les réprimanda-t-elle. (Irdick, derrière elle, tirait sur son peignoir.) Que veux-tu, Irdick ? Ne me dis pas qu’il n’y a pas assez à manger. Sois rapide, comme tout le monde, sinon tu n’auras pas ta part.
– Ce n’est pas ça, Erda. C’est autre chose.
Ingrid haussa un sourcil devant son visage rond comme une pomme.
– Tu vois, la nuit dernière, on faisait du glanage alimentaire dans les poubelles en bon gratuivores…
Ingrid se mit à rire, amusée.
– Gratuivores ? Vous vous êtes vraiment bien adaptés !
À table, tout le monde avait cessé de se battre pour les victuailles pour regarder Ingrid, plein d’attente. Sven toussa comme un fumeur avant de dire d’une voix râpeuse :
– Gratuivore ou pas, on s’en fout, Irdick essaie de te dire qu’on a vu quelqu’un.
– Qui ? leur demanda Ingrid.
Ils se mirent alors à parler tous en même temps et elle ne comprit plus rien. Elle s’éclaircit la voix, et les pixies se turent. Ils devenaient enfin plus obéissants, et cela lui faisait plaisir. C’était comme éduquer des chiots. Ils faisaient des progrès.
– Très bien, est-ce que l’un d’entre vous pourrait m’expliquer ça clairement ?
Nyph leva la main aussi haut que possible en criant « Moi, moi, moi ! » tandis que Kelda la dévisageait derrière son masque noir.
Ingrid posa une main sur sa hanche et s’appuya sur sa jambe.
– Très bien, Nyph, on t’écoute !
La jolie pixie aux cheveux de jais battit des cils, soudain timide maintenant qu’on attirait l’attention sur elle. Elle s’humidifia les lèvres avant de prendre la parole.
– On a vu quelqu’un qui nous paraissait extrêmement familier, alors on s’est cachés dans l’allée et on l’a observé.
Ingrid était complètement déconcertée.
– Qui était-ce ? Quelqu’un qui venait de chez vous ?
– Non, celui qui nous a ch-ch-chassés, rectifia Val.
Tout le monde se tourna vers lui. Il plongea un bout de pain dans son jaune d’œuf et mordit dedans.
– On lui a rendu un service, qui qu’il soit, et ensuite il nous a bannis de chez nous. Du moins, on pense que ça s’est passé comme ça. On l’a reconnu.
– Mmmh, à quoi ressemblait-il ?
– Il est grand, imposant, beau, offrit Kelda.
Une description aussi vague n’était d’aucune aide.
– Pourriez-vous être un peu plus précis ? De quelle couleur étaient ses cheveux ? Quelle taille faisait-il ? Imposant comment ? Genre musclé ? Ou en surcharge pondérale ? Que portait-il ?
Ils se mirent tous à crier en même temps, et chacun avait un avis différent. Certains avançaient qu’il avait les cheveux blonds, tandis que d’autres les disaient châtains. Il faisait nuit dehors, ils étaient tous d’accord là-dessus, mais ils étaient certains de l’avoir reconnu : ils le connaissaient. Mais ils ne se souvenaient plus exactement à quelle benne à ordures ils l’avaient vu, ce qui n’aida pas du tout Ingrid.
La sorcière soupira, mais au moins elle s’approchait progressivement de la résolution de cette énigme, malgré la frustration d’obtenir les informations au compte-gouttes. Elle devait découvrir qui était cet homme, ce qu’il avait fait aux pixies pour leur effacer la mémoire, et peut-être qu’elle pourrait enfin les renvoyer chez eux.



Chapitre 37
La mauvaise réputation 
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Après cette fameuse journée ensoleillée qui n’était guère de saison, les températures chutèrent, et une brume matinale s’élevait maintenant du sol dans les bois. Joanna s’était habillée chaudement : bottes en caoutchouc, grosses chaussettes, chapeau de laine et écharpe. Elle se tenait au pied de la tombe de la sorcière et levait les yeux vers le chêne aux longues branches. Était-ce l’arbre où on l’avait pendue avant de couper sa corde pour qu’elle bascule dans sa sépulture ? On exécutait parfois plusieurs sorcières au même arbre en même temps, les laissant attachées aux branches pendant des jours tandis qu’elles commençaient à se décomposer : elles servaient d’exemple pour ceux qui envisageraient de frayer avec le diable.
La pendaison était moins violente que le bûcher, mais aucun des deux modes d’exécution ne pouvait être qualifié d’« humain » et les souvenirs de Salem et de ses deux filles pendues revenaient à Joanna, malgré tous ses efforts pour les chasser : les villageois qui les raillaient et faisaient la fête, des couples s’embrassant et se pelotant tandis que le bourreau ajustait les nœuds autour de leurs cous. Certains dans la foule levaient le poing, d’autres criaient d’extase ou souriaient quand on poussait les condamnées de l’estrade. C’était un aspect de l’humanité dont Joanna aurait préféré ne pas être témoin. C’était le monde à l’envers : ceux aux cœurs mauvais se trouvaient dans la foule, pas suspendus à la potence. Elle essuya une larme au souvenir de la défiance dans le regard de Freya et des sanglots entrecoupés d’Ingrid. Joanna desserra l’écharpe rouge qu’elle portait au cou, car elle avait soudain l’impression qu’on l’étranglait, elle aussi.
Il existait plusieurs façons de mourir d’une pendaison. Le cou pouvait se briser, mais cela n’impliquait pas nécessairement une mort instantanée. Si la chute n’était pas assez longue et que la moelle épinière n’était pas complètement sectionnée, le pendu pouvait rester suspendu dans le vide à se débattre, pleinement conscient, l’espace de quelques minutes, le temps qu’il s’asphyxie.
Si la mort n’était pas causée par les os du cou qui se brisaient, ou tout simplement la décapitation si on lançait le condamné avec assez de force, c’était l’occlusion des carotides et des veines jugulaires qui s’en chargeait, causant un œdème suivi d’une ischémie cérébrale, ou le ralentissement des battements de cœur provoquant un arrêt cardiaque.
Certains prétendaient que les pendus ressentaient une excitation sexuelle, mais c’étaient des salades, un mythe, Joanna le savait. On ne ressentait qu’humiliation, angoisse et atroce souffrance. Les hommes paraissaient parfois avoir une érection, mais ce n’était dû qu’à la gravité, le sang affluant vers le torse et les jambes. Ça n’avait rien à voir avec le plaisir, mais tout à voir avec la douleur.
Cette pendaison, si elle avait bien eu lieu à cet arbre, étant donné la courte chute, n’aurait pas été du genre rapide, mais lente, assurant une torture maximale. Joanna avait vu les visages de ses filles gonfler, virer au pourpre et au bleu de cyanose, des pétéchies se propageant sur leur peau, leurs yeux, tandis que la vie les quittait. Des taches rouges se répandaient sur leur peau ; veines et vaisseaux capillaires éclataient. La langue de Freya était sortie entre ses lèvres comme dans un acte de défi ultime.
Même s’il faisait froid, le front de Joanna perlait de sueur. Elle l’essuya du dos de la main, s’efforçant d’effacer ses souvenirs par la même occasion. Elle comprit alors pourquoi l’esprit de la sorcière l’avait saisie par la gorge. Elle avait montré à Joanna ce qu’elle avait ressenti en mourant.
Joanna était venue jusqu’au lieu de sépulture pour chercher un couloir pour voyager dans le temps. Elle ferma les yeux et psalmodia, récitant l’incantation qui permettait de se glisser par le portail menant aux passages. Elle devait être précise : elle devait retourner au bon moment, au moins quelques jours avant la pendaison. Elle attendit que le portail s’ouvre, ferma les yeux, mais ses pieds demeurèrent ancrés au pied de la tombe.



Chapitre 38
Alors on vit chaque jour comme le dernier 
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Sur le Dragon, Freya avait récupéré quelques cheveux de Killian sur son peigne dans la salle de bains de la cabine de luxe du capitaine. Elle était passée par la serre plus tôt dans la journée pour cueillir les racines et les herbes dont Jean lui avait dit qu’elle aurait besoin pour son rituel. Elle les avait rangées dans une petite poche de congélation percée, avec une cigale vivante, qui ressemblait à une gigantesque mouche avec ses grands yeux et ses ailes arachnéennes nervurées. Bien sûr, la cigale s’était mise à chanter, mais c’était exactement ce dont elle avait besoin : un mâle. Jean avait été inflexible là-dessus.
Le rituel requérait également une goutte de l’odeur de Killian, celle qu’elle connaissait si bien, délicieuse, enivrante, mais elle ne savait pas vraiment comment l’extraire. À cette fin, elle portait sur elle une petite fiole en verre, comme celles dont on se servait pour les échantillons de parfum, et la posa sur le lavabo.
– Fais preuve de créativité, lui avait dit Jean. N’est-ce pas l’essence même de la magie ?
– Freya ? souffla Killian dont elle n’avait pas perçu la présence derrière elle. T’as entendu ça ?
Elle sursauta et se retourna brusquement vers lui. Heureusement, la cigale avait cessé de chanter.
– Entendu quoi ? demanda-t-elle, feignant l’innocence en glissant sa bouteille d’eau de Cologne dans son sac. Je cherche de l’aspirine.
– Une sorcière qui a mal à la tête ! (Il rit.) Tu recommences à me faire des cachotteries, et on sait tous les deux que ce n’est pas une bonne chose.
Il repoussa les cheveux de son visage et l’embrassa doucement. Depuis qu’ils s’attendaient à ce que les Valkyries débarquent sans crier gare, ils ne se rassasiaient jamais l’un de l’autre, et vivaient chaque nuit comme si c’était la dernière. Mais Freya s’était également affairée à trouver un moyen de les tenir à distance.
– Salut, toi.
Elle sourit alors qu’ils se pressaient l’un contre l’autre dans cette pièce exiguë.
– Salut, ma belle, murmura-t-il, l’attirant plus près et posant les mains sur ses fesses.
Elle posa son sac sur le lavabo, sa mission oubliée pour le moment. Quand elle plaça la main sur son entrejambe, elle découvrit qu’il était déjà dur. C’était aussi excitant que la première fois.
Killian cessa de l’embrasser et l’observa d’un air interrogateur.
– Vas-tu me dire la vérité ?
– Je suis sur une piste, dit-elle entre deux baisers fébriles.
– Je peux t’aider ?
– Quand le moment sera venu, le taquina-t-elle, faisant glisser sa fermeture éclair tandis qu’il lui défaisait sa ceinture et lui baissait son jean. Pour l’instant, tu peux m’aider à autre chose.
Elle obtiendrait peut-être cette goutte de sueur plus tôt que prévu.
– Avec plaisir, murmura-t-il.
Il la pencha au-dessus de l’évier et la prit par-derrière avec dextérité, émettant un grognement.
Freya ferma les yeux et gémit, s’accrochant au comptoir, tandis que Killian se penchait sur son dos, les mains de chaque côté de sa partenaire. Il y allait de bon cœur, la force qu’il employait la soulevant pratiquement de terre.
Tout ça, c’était pour récupérer les ingrédients nécessaires à sa potion, elle le savait, mais ça ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas s’amuser en travaillant.
 
			


– Très bien, cette fois je vais vraiment mettre le holà, Freddie. C’est fini ! J’arrête ! dit Freya, prise de vertiges.
Peut-être était-ce à cause de l’inclinaison de la chambre. Ou peut-être, dans sa hâte de récolter tous les ingrédients nécessaires à sa potion, avait-elle oublié de manger ? Elle n’avait quitté Killian sur son bateau que quelques heures plus tôt. Elle avait en sa possession tous les éléments nécessaires pour jeter son sortilège, mais elle hésitait à présent. Si c’était aussi dangereux que le prétendait Jean, elle ne savait pas si elle serait capable d’aller jusqu’au bout. Et si elle n’allait pas jusqu’au bout, elle ne connaîtrait jamais la vérité, et Killian non plus. Freya était maintenant irritable, et elle était venue au motel miteux afin de faire face à la source de sa frustration actuelle.
Elle s’assit au bout d’un lit pour reprendre ses esprits.
– J’en ai vraiment marre, Fred. Tu refuses de m’écouter et tu t’attends à ce que je satisfasse tous tes caprices : t’apporter de quoi manger, m’assurer que tu aies des couvertures chaudes…
Freddie la regarda d’un air abattu et baissa la tête.
– Je ne veux pas faire mon flemmard, fit-il d’une voix de petit garçon. Si je pouvais sortir d’ici, je le ferais. En plus, Hilly me manque. Elle refuse de me revoir tant que son père ne m’aura pas accordé son approbation, et il ne le fera pas tant que je n’aurai pas effectué je ne sais quel boulot pour lui. Mais il refuse de me dire ce dont il s’agit et comment m’y prendre.
– Tu sais quoi, ça suffit avec ce flirt idiot. Ce n’est qu’une fille que tu as rencontrée sur Internet ! Il y en a des centaines, des milliers là-dehors. Oublie-la si elle te cause tant de soucis. Écoute, je crois que tu déprimes. Tu as besoin d’être plus actif. Rester enfermé ici ne t’aide pas. Déguise-toi, transforme-toi en quelque chose… Je ne sais pas… Pourquoi n’irais-tu pas chez maman pour te servir ? Il y a un frigo là-bas. Le genre de choses qu’il n’y a pas dans les chambres de motel bancales et dégoûtantes.
– Inutile d’être désagréable.
– Je te fais une suggestion, c’est tout. Maman et Ingrid ne seront pas là demain. Il n’y aura personne à la maison le soir non plus. Vas-y et fais des réserves. J’en ai assez de le faire pour toi. Je laisserai les portes vitrées de derrière ouvertes à ton intention. Tu pourras rentrer comme ça, dit-elle, en espérant qu’il ne connaissait pas encore le calendrier des jours fériés et les traditions que la plupart des gens respectaient. Elle avait un plan.
Freddie paraissait triste.
– Très bien, Freya. Je ne me rendais pas compte à quel point il te pesait de m’aider.
– Pas du tout, Freddie. Bien sûr que non. Mais je m’absente et j’avais peur que tu aies faim et que tu te sentes seul.
– Je ne suis pas seul. J’ai Hilly.
– C’est vrai. (Elle ramassa son sac à main.) N’oublie pas de passer demain.
Et avant que Freddie ait pu se lever de son fauteuil, elle avait franchi la porte et quittait déjà le parking dans sa Mini.



Chapitre 39
Quand on ouvre les mains 
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Ingrid enclencha l’alarme de la bibliothèque et, une fois dehors, elle ferma les portes et le portail noir avec son énorme clé. Elle frissonna, enroulant son écharpe autour du cou.
– Salut, dit une voix derrière elle.
Elle se retourna, et il était là, la seule personne qui hantait ses pensées, comme d’habitude.
Matt tenait d’une main une barre en fer forgé de la barrière qui faisait le tour de la bibliothèque, la tête penchée sur le côté, la tristesse se lisant dans son regard. Ingrid s’avança vers lui tandis qu’ils se regardaient timidement.
Elle s’arrêta à deux pas de lui. Elle regretta de porter ses lunettes et d’avoir attaché ses cheveux dans son chignon strict qu’elle portait au travail pour des raisons pratiques. Elle n’était pas maquillée et fourra les mains dans les poches en se souvenant que son vernis était écaillé à force de se ronger les ongles.
– Je sais que tu n’as sans doute pas envie de me voir. Je ne t’ai pas appelée car je me suis dit que tu avais besoin d’un peu d’air, expliqua-t-il. Je partirai si tu me le demandes. Je voulais juste te voir pour discuter.
Ingrid releva la tête. Ses propos la surprirent. Il était la dernière personne à qui elle voulait faire du mal et ne s’était pas rendu compte qu’elle avait ce genre d’emprise sur lui. Le vent poussait des feuilles mortes du parc sur la rue. Elle releva son col. Elle s’approcha de lui et murmura :
– Je suis navrée, Matt. Ce n’est pas toi le problème… C’est moi.
Elle détourna le regard.
Toujours accroché à la barrière, il se balança à bout de bras.
– Oh, cette vieille excuse.
– Ce n’est pas une excuse. Tu veux bien me laisser t’expliquer ? On marche ?
– Bien sûr.
Ils s’éloignèrent de la barrière pour traverser la route. Ils marchèrent en silence un moment. Ingrid passa devant l’entrée du parc, et Matt l’attrapa par le bras, la faisant pivoter pour y pénétrer. Elle aurait aimé qu’il l’embrasse alors, mais il se contenta de dire :
– On peut le traverser.
Ingrid lui jeta un regard dubitatif, surprise.
– Je croyais que…
– Hé, tu es sous escorte policière, plaisanta-t-il avec un léger sourire. Viens.
Ils évoluèrent le long des chemins sinueux du parc, les feuilles mortes craquant sous leurs pas. Ingrid aurait aimé qu’ils se tiennent par la main pour braver le froid et l’obscurité. Elle aurait aimé qu’il n’y ait aucune gêne entre eux et que les choses se soient passées différemment l’autre jour. Allongée seule dans son lit la nuit, elle se tournait et se retournait, pensant à lui. Elle l’imaginait lui caressant le dos, l’embrassant dans le cou, jouant avec ses cheveux, ou tout simplement allongé à côté d’elle, la regardant dans les yeux. Parfois, elle souhaitait si fort sa présence qu’elle se réveillait en sueur, ou haletante tant elle le désirait.
Les arbres nus devant lesquels ils passaient ressemblaient à autant de tristes squelettes, le parfait décor.
– Comment s’est passée ta journée de travail ? demanda-t-il dans un effort pour lancer une conversation sans conséquence.
– Écoute, au sujet de l’autre jour, j’ai quelque chose à te dire, Matt. Quelque chose de personnel.
Il ne pouvait pas exactement s’enfuir et la laisser en plan au beau milieu du parc après l’avoir réprimandée pour l’avoir traversé seule la nuit.
– Tu sais que tu peux tout me dire, Ingrid. D’abord et avant tout, j’espère que nous serons toujours amis, quoi qu’il arrive.
Qu’entendait-il par « Quoi qu’il arrive » ? Est-ce que ça avait quelque chose à voir avec le numéro de téléphone de cette femme que lui avaient donné les pixies ? Cela lui était complètement sorti de la tête une fois qu’elle l’avait mis sur le compte de leurs entourloupes. Est-ce qu’il papillonnait ? Est-ce qu’il voyait d’autres femmes ?
Il s’était arrêté sur le sentier, sous un réverbère : ils se tenaient face à face. Il tendit les mains vers elle. Ingrid passa une main sur ses cheveux mais elle n’avait pas de mèche à repousser, alors ses mains se posèrent dans celles, grandes et chaudes, de Matt.
– Dis-moi tout. Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi t’es-tu enfuie ?
Elle le regarda dans les yeux, et il l’encouragea d’un signe de tête. Les pins bruissaient autour d’eux.
– Je ne peux pas, commença-t-elle. Je ne peux pas te le dire. J’ai peur.
– N’aie pas peur, ce n’est que moi.
Elle secoua la tête.
– Tu es enceinte ?
Elle rit.
– Euh… non.
– Tu as déjà un petit ami.
Elle fit non de la tête.
– Tu es mariée ?
Elle rit à nouveau.
– Tu es malade, en phase terminale.
– Je suis vierge ! lâcha-t-elle.
Il parut décontenancé un moment, puis il sourit, plissant le front. Son sourire était doux.
– Il n’y a rien de mal à ça.
Elle lâcha ses mains et s’éloigna, partant devant, les joues brûlantes. Elle accéléra le pas jusqu’au terrain de jeux où elle courut se cacher dans la pénombre, s’asseyant sur une des balançoires. Une fois de plus, elle était mortifiée. Voilà pourquoi elle était la plus vieille vierge au monde. Parce que l’admettre était si douloureux qu’il était préférable de le rester.
Elle observa la silhouette de Matt s’approcher d’elle. Elle ne voyait pas son visage. Il vint s’asseoir sur la balançoire à côté de la sienne. Ils se balançaient tous deux légèrement, sur le côté et en avant, les pieds touchant terre.
– Ingrid, ce n’est rien. Je veux dire, ça n’a aucune importance… Je veux dire… On en fait trop de cas, tu sais… pas le sexe, mais… Ce que je veux dire, c’est que je trouve ça très mignon, pour être honnête.
– Quoi ? Me réserver pour le bon ? Ce n’était pas mon intention. C’est juste que… ce n’est jamais arrivé. En plus, j’ai plus de trente ans. C’est humiliant.
Matt sourit.
– Pas du tout. Moi je trouve ça mignon.
Elle renifla. Matt sortit un mouchoir de sa poche, le lui tendit, et elle l’accepta. Elle se pinça le nez avec, puis souleva ses lunettes pour s’essuyer les yeux. Elle se tourna vers lui. Il la regardait attentivement, les mains sur les chaînes de la balançoire. Il était beaucoup trop grand pour elle, on aurait dit un grand gamin.
Ingrid roula le mouchoir en boule.
– Je le laverai avant de te le rendre.
– Ingrid, on peut y aller doucement. J’ai voulu aller trop vite. Je veux que ça fonctionne entre nous.
– Vraiment ?
– Bien sûr ! Écoute, tu veux que je te dise quelque chose ?
Elle acquiesça.
Il se balança plus près d’elle et lui dit tout bas.
– Je regrette que tu ne sois pas ma première. Je regrette que tu ne sois pas la première fille que j’aie rencontrée. Quand on trouve la bonne personne, ça ne ressemble à rien d’autre… à personne d’autre. Personne dans ton passé n’a plus d’importance. C’est ce que je ressens quand je suis avec toi. Tu ne devrais pas avoir honte… Tu n’as aucune raison d’avoir honte.
Elle leva les yeux vers lui et sourit.
– Tu as connu beaucoup d’autres filles ? le taquina-t-elle.
Il secoua la tête.
– Non, loin de là.
Elle soupira.
– Que fais-tu pour Thanksgiving ?
– J’avais prévu d’aller en ville voir mon frère. Pourquoi ?
– Accepterais-tu de venir dîner avec ma famille à la place ? lui demanda-t-elle. T’en voudrait-il ?
– Pas du tout. Ils comprendront. Ils seront contents pour moi.
– Super.
– Maintenant, je peux te poser une question ? s’enquit-il.
– Bien sûr.
– M’accompagnerais-tu jusqu’à cet arbre, là-bas.
– Pour quoi faire ?
Elle le découvrit lorsqu’ils y arrivèrent. Il l’embrassa tendrement, la plaquant dos au tronc. Il parcourut de ses lèvres tremblantes son cou et ses joues avec beaucoup de douceur, haletant, puis reposa son visage contre le sien. Son souffle chaud lui procurait une sensation de sécurité. Ils demeurèrent dans cette position un moment, Matt s’appuyant contre elle dans l’obscurité du parc balayé par le vent, et malgré leur immobilité, elle sentait tout ce qui bouillonnait en lui.
Puis il le dit, quelque chose qu’Ingrid n’avait jamais entendu dans la bouche de quelqu’un d’autre qu’un membre de sa famille.
– Je t’aime, lui murmura-t-il à l’oreille. (Et il le répéta, au cas où elle n’aurait pas entendu la première fois.) Je t’aime, Ingrid Beauchamp.



Chapitre 40
Le pouvoir des fleurs 
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La maison embaumait des effluves de la cuisine de Freya : la sauge, le romarin et le beurre fondu. Elle avait farci la dinde de marrons, d’airelles, de chair à saucisse et d’herbes de la serre, mélangés à des bouts du pain complet fait maison de Joanna. La veille, celle-ci avait confectionné toutes les principales tourtes : à la citrouille, à la patate douce, aux pommes, aux noix de pécan, afin que Freya puisse être tranquille dans la cuisine aujourd’hui. Le domaine de Freya, c’était le salé : elle n’aimait pas particulièrement les pâtisseries, la spécialité de sa mère.
Freya portait le fichu rouge de Joanna sur les cheveux, un tablier noir provençal avec de petites fleurs blanches et pourpres par-dessus un jean et un tee-shirt. La sueur dégoulinait de son front tandis qu’elle s’affairait dans la cuisine, jonglant avec les casseroles, sortant des plats du four Aga, en enfournant de nouveaux, faisant la vaisselle à mesure qu’elle progressait, et aboyant « Dehors ! » à tous ceux qui avaient l’audace de se présenter à la porte de la cuisine pour lui offrir un coup de main, y compris Killian.
Freya se savait tyrannique quand elle cuisinait, mais c’était le seul moyen d’assurer la pureté de sa magie. Elle devrait ouvrir son propre restaurant un jour, se dit-elle, plutôt que passer son temps dans des bars, même si cela impliquerait d’apprendre à cuisiner avec une équipe, à déléguer, à renoncer à tout contrôler. Peut-être. Ce soir, ils dégusteraient tous les plats traditionnels : des patates douces farcies et cuites deux fois, des haricots verts, de la purée d’ail, des choux de Bruxelles dorés à l’ail, de la sauce aux airelles faite maison, et de la sauce au jus de viande bien épaisse. Bien sûr, d’ici à ce que tout soit sur la table, elle n’aurait plus faim, jusqu’au lendemain matin où elle se réveillerait affamée et organiserait son propre festin de Thanksgiving rien que pour elle.
Killian, Joanna et Norman se tenaient près du feu dans le salon ; ils discutaient tout en savourant leur champagne. La table dans la salle à manger adjacente, reliée au salon par une arche ouverte, avait été somptueusement dressée pour six. Ingrid avait insisté pour qu’on allume des chandelles romantiques et qu’on sorte la plus belle porcelaine et l’argenterie. Elle était tout excitée à l’idée que Matt rencontre sa famille en tant qu’invité plutôt qu’en tant qu’inspecteur de police posant des questions indélicates. Elle espérait également que la présence de son père impliquait que la famille serait bientôt de nouveau réunie. D’ailleurs, où allait-elle asseoir Norman et Joanna ? En face l’un de l’autre ou côte à côte ? Ils avaient l’air de bien s’entendre ce soir.
D’un claquement de doigts, elle fit apparaître d’élégants cartons portant les noms des convives sur chaque assiette, et elle les plaça côte à côte pour s’amuser un peu. Elle avait placé Killian et Freya en tête et en bout de table, l’un en face de l’autre, même si ça ne leur plairait certainement pas, de ne pas pouvoir se toucher ou se faire du pied constamment. Mais c’était le choix le plus logique. Ce n’était pas comme si elle et Matt étaient ensemble depuis suffisamment longtemps pour présider la table.
Elle avait placé dans chaque assiette les serviettes en tissu rouge pliées du nœud d’amour japonais, ajoutant une bonne dose de magie à chacune, célébrant une rapide cérémonie pour que la soirée soit harmonieuse. Elle disposa les bougies votives par groupes de trois. Joanna était responsable des fleurs, des arrangements rappelant l’automne, un mélange de lanternes, de callas mauve foncé et blanches, d’amaryllis rouges, de millepertuis androsème et de grandes feuilles vertes. De sa baguette magique, Ingrid avait jeté un charme aux bouquets de sorte que leur parfum exhale l’amour et la paix. Pour une fois, Thanksgiving constituerait un vrai repas de famille, et elle en était ravie. Elle avait eu une longue conversation avec les pixies ce matin-là, leur demandant de s’absenter tout l’après-midi et le soir. Tous les familiers avaient été nourris et se trouvaient dans le grenier, prêts à dormir. Elle se sentait élégante avec sa perle en pendentif, sa robe noire et le petit ruban rouge que Matt aimait tant par-dessus une combinette de soie, et des escarpins en daim noir.
– Alors, tu as un petit ami ? demanda Norman à Ingrid, qui rougit aussitôt.
– Papa ! Je t’en prie, ne lui fais pas peur. Il est intelligent. Il te plaira.
Killian fit tinter les glaçons dans son verre.
– Tout à fait d’accord. L’inspecteur Noble s’est montré très généreux pour faire sauter mes amendes pour excès de vitesse ces derniers temps.
Ingrid se mit à rire. Elle était euphorique : les bulles de champagne lui étaient montées à la tête.
– Ah oui ? Il doit vouloir « s’acoquiner » avec cette famille.
Elle les gratifia d’un clin d’œil, ce qu’elle ne faisait jamais d’habitude, mais ça lui était venu comme ça.
– Oh, c’est un gentil garçon, il m’a même envoyé des fleurs pour s’excuser de nous avoir embarquées au commissariat pour nous questionner cet été.
Joanna jeta un coup d’œil satisfait à sa fille, puis se balança d’un pied sur l’autre, le plaisir se lisant sur son visage.
Ingrid rougit de façon charmante, et Norman passa un bras autour de ses épaules, l’embrassant sur le haut du crâne, ce qui la fit se replier sur elle-même. Elle détestait toute cette attention et ressemblait soudain à une adolescente mal à l’aise.
– On verra s’il est assez bien pour notre Ingrid, fit Norman.
– Papa ! grogna-t-elle.
On sonna à la porte.
– Ce doit être pour toi, lui dit-il en lui tapotant le bras.
– Oh ! fit-elle, soudain nerveuse.
– Tu es magnifique, la rassura Killian. Ne t’inquiète pas.
Elle s’était trompée sur le compte de Killian, songea-t-elle en se précipitant vers la cuisine. Vraiment. Elle avait cru que c’était un de ces mauvais garçons, tape-à-l’œil et superficiels. Mais elle voyait bien à présent qu’il était plus que sa belle gueule de star de cinéma. Il était sérieux, sensible et profond. Elle voyait combien il aimait sa sœur ; elle comprenait cet air absent maintenant qu’elle en avait elle-même fait l’expérience.
Elle traversa la cuisine au plus vite.
– Je ne suis pas là pour t’aider, je ne fais que passer ! cria-t-elle.
Freya leva les yeux de la porte ouverte de son four, la main couverte d’une épaisse manique.
– T’inquiète pas ma beauté, je suis presque prête à monter me changer.
Ingrid s’arrêta devant la porte avant de l’ouvrir. Sa sœur venait de l’appeler « ma beauté ». Disait-elle vrai ? Elle tira sur l’ourlet de sa robe, passa ses cheveux sur une épaule, puis ajusta la perle de son pendentif à son cou. Elle toussa pour s’éclaircir la voix, puis ouvrit la porte.
Sauf que la personne se tenant sur le seuil n’était pas Matt. C’était un gentleman de haute taille, plus âgé, avec les cheveux noirs grisonnants qui poussaient en V sur le front, fringant dans son manteau de laine qu’il portait par-dessus un costume trois-pièces. Il lui adressa un large sourire, un bouquet de fleurs dans les bras, puis lui tendit la main.
– Bonjour, je m’appelle Harold, dit-il d’une douce voix plaisante.
Elle lui serra la main.
– Ingrid.
– Ah ! Je vois très bien qui vous êtes ! répondit-il, absolument ravi.
Ingrid eut une étrange sensation à ce moment-là, comme si elle perdait soudain pied, à en avoir la nausée. Où était Matt ? Il ne pouvait rien se passer au commissariat le jeudi de Thanksgiving. N’était-ce pas un jour au faible taux de criminalité ? Matt était un inspecteur gradé, de sorte qu’il ne travaillait pas cet après-midi-là, ce qu’il lui avait confirmé par texto le matin même. Et qui était cet homme ?
Harold toussota.
– Joanna m’a invité, expliqua-t-il.
– Oh, mais bien sûr ! J’en oublie mes manières ! Ravie de vous rencontrer, répondit Ingrid, se disant que ce devait être l’ami gai de sa mère.
Chaque fille en avait un, pourquoi pas Joanna ?
Harold acquiesça et Ingrid sortit, fermant la porte derrière elle. Elle descendit les marches pour lui faire faire le tour de la maison et traverser le patio pour rejoindre le salon où tout le monde attendait. Elle regarda distraitement en direction de la rue tout en avançant le long de l’allée.
– Il y a un problème ? l’interpella Harold dans son dos, attendant toujours sur le pas de la porte.
Ingrid se retourna.
– Non, pas du tout ! C’est juste que… j’attendais quelqu’un et il devrait être arrivé à présent. (Elle lui fit signe de la tête de la suivre.) Nous devons faire le tour jusqu’au salon. Vous savez, Freya cuisine !
Elle prononça ces derniers mots comme si Harold savait exactement ce qu’elle voulait dire.
Joanna manqua lâcher sa coupe de champagne en voyant Harold approcher des portes-fenêtres derrière Ingrid tandis que Killian faisait coulisser la porte pour leur ouvrir. Ils entrèrent, Killian les accueillant d’un « Bonjour, bonjour ! ».
Norman haussa les sourcils à l’attention d’Ingrid. Il ne s’attendait pas à ce que son aînée fréquente quelqu’un de son âge à lui. Mais c’était logique : Ingrid voudrait quelqu’un faisant preuve de sagesse, quelqu’un de posé, de stable. Son nom ridicule lui allait bien. Norman s’avança vers lui et lui tendit la main.
– Ravi de vous rencontrer, Matthew Noble.
Joanna, parée de perles, vêtue de sa robe rouge élégante et de son écharpe en soie, se précipita, le cœur battant la chamade, son visage virant au même cramoisi que sa tenue. Elle se creusait la tête, s’efforçant de se souvenir comment cela pouvait s’être produit. Elle se rappelait vaguement une conversation téléphonique avec Harold qui lui avait dit que sa famille ne serait pas là, et elle qui l’invitait à dîner. L’avait-elle vraiment invité pour Thanksgiving ? Il l’avait appelée alors qu’elle était plongée dans ses recherches sur les chasses aux sorcières de Long Island. Elle s’était empressée de raccrocher pour reprendre ses recherches. Elle se rendit compte de la monstruosité de sa bourde.
– Euh, balbutia-t-elle. À vrai dire, Norman, c’est mon bon ami Harold. Et Harold, c’est mon… euh… mari, pour ainsi dire… Norman.
– Malaise…, murmura Killian, souriant à Ingrid qui lui répondit par quelque chose qui ressemblait autant à une grimace qu’à un sourire.
À l’unisson, ils firent un pas en arrière pour observer la scène.
C’est mal parti pour l’harmonie, songea Ingrid. Elle avait principalement songé à Matt pendant ses incantations. Honte à moi d’avoir été aussi distraite !
Freya traversa le salon en courant pour rejoindre l’escalier, retirant le fichu de sa tête ce qui libéra ses cheveux en bataille.
– Ne faites pas attention à moi. Je ne ressemble à rien. Je redescends dans une minute !
Mais le seul à la remarquer fut Killian, qui poussa un grognement approbateur tandis qu’elle montait l’escalier au petit trot.
Norman se tourna vers Joanna, Harold fit de même, et celle-ci haussa les épaules.
– C’est le Harold ? s’enquit Norman.
– Votre mari… pour ainsi dire ? demanda Harold dont le visage virait au rouge.
Joanna se tordit les mains, se tournant vers un prétendant, puis l’autre. Elle avait réussi à se saboter d’une pierre deux coups.
– Mince, murmura Ingrid.
Sa mère n’arriverait pas à s’en sortir cette fois. Elle et Killian continuaient de les observer.
– On est aux premières loges, commenta celui-ci tout bas.
– C’est sûr, répondit Ingrid en s’efforçant de ne pas rire sottement.
– Je peux tout vous expliquer, commença Joanna.
– Je croyais que c’était un repas de famille, vociféra Norman.
– Ça l’est ! cria Joanna en se grattant la tête, ébouriffant ses cheveux de sorte qu’elle ressemblait vraiment à une sorcière. Harold fait pratiquement partie de la famille !
Une bûche émit un bruit sec dans la cheminée, comme un point d’exclamation.
Après un long silence, Harold se dirigea vers les portes vitrées.
– Non, non, c’est ma faute. Je suis navré de vous avoir dérangés. Il semblerait qu’il y ait eu une erreur. Joanna, je vous en prie, pardonnez-moi… Je ne me rendais pas compte que je m’immiscerais dans un repas de famille en ce jour de fête.
– Bon débarras, marmonna Norman tandis qu’Harold faisait coulisser la porte pour sortir avant de la refermer.
Joanna courut après lui.
– Harold, je vous en prie, revenez ! Je suis sincèrement navrée ! Bien sûr, vous êtes le bienvenu pour passer Thanksgiving avec nous !
Mais c’était trop tard. Il avait déjà quitté le patio et semblait avoir disparu. Elle appuya les mains sur la vitre, puis le nez.
– Oh lala, marmonna-t-elle. Norman, tout ça, c’est de ta faute ! aboya-t-elle.
– Ma faute ? hurla son pour-ainsi-dire mari.
Killian passa un bras autour des épaules d’Ingrid, la regarda et dit :
– Bon, bah on s’est bien amusés. Mais où est notre cher inspecteur, sœurette ?
Comme par magie, la sonnette retentit.
– C’est lui ! s’exclama Ingrid en retenant son souffle avant de courir ouvrir la porte.
Elle l’ouvrit et trouva son cher inspecteur sur le pas de la porte, un énorme bouquet de fleurs à la main.



Chapitre 41
La vie, c’est mieux quand on est amoureux 
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Ils avaient pris la fâcheuse habitude de se presser contre n’importe quelle surface verticale. À peine Ingrid avait-elle invité Matt à entrer dans la maison qu’il la coinça contre la porte pour l’embrasser. Ingrid leva les mains et vint les poser sur sa nuque, l’attirant vers elle. C’était une sensation merveilleuse, cette proximité, cette chaleur.
Il plongea dans son regard.
– Tu embrasses tellement bien, Ingrid.
Il se mordit la lèvre en baissant les yeux, puis releva brusquement la tête, se surprenant à lui jeter un regard lubrique.
Elle rit.
– Vraiment ?
C’était le plus beau compliment qu’on lui avait jamais fait.
– Oh que oui, fit-il en acquiesçant et en écarquillant les yeux. Je suis navré d’arriver si tard. J’espère n’avoir rien gâché. Je suis resté coincé au commissariat pour de la paperasse.
– Tu es pile à l’heure.
Ingrid était soulagée qu’il soit arrivé plus tard que prévu, manquant par chance le drame parental embarrassant. Peut-être son sort d’harmonie avait-il fonctionné ainsi : ils seraient six, finalement, comme prévu. Sa mère était parfois tête en l’air, mais elle avait peine à croire qu’elle ait pu être assez étourdie pour inviter un rendez-vous galant à un repas de Thanksgiving auquel Norman serait présent.
Matt leva un sac contenant une bouteille de vin et l’énorme bouquet de gerberas orange.
– C’est pour toi.
Ingrid prit le tout, un sourire aux lèvres.
– Mon père est là. Je suis si heureuse que tu le rencontres.
– Merveilleux ! dit Matt comme s’il avait toujours aimé rencontrer les pères des filles avec qui il sortait.
– Il va t’adorer, ne t’inquiète pas.
– Elle le prit par la main et lui fit traverser la cuisine pour rejoindre le salon. L’atmosphère était toujours un peu tendue, mais Killian s’efforça de la réchauffer, s’éloignant de la cheminée où il venait de jeter une bûche pour venir le saluer. Norman se leva de table, Joanna du canapé, où ils se faisaient la tête chacun de leur côté.
Killian et Matt échangèrent une poignée de main, qui se transforma en accolade, chacun tapotant le dos de l’autre.
– Ça fait plaisir de te voir, mec ! dit Killian avant de plisser les yeux. À vrai dire, est-ce que je devrais t’appeler inspecteur ?
Matt se mit à rire, balayant la question de la main.
– Pas ce soir. Je ne suis pas de service.
Killian lui sourit chaleureusement.
Ingrid s’avança d’un pas.
– Papa, voici mon ami Matt Noble.
– Ah, voilà qui est mieux, fit Norman en tendant la main, tandis que Matt interrogeait Ingrid du regard. (Celle-ci haussa les épaules. Norman donna une tape dans le dos de Matt.) Ne faites pas attention à ce que j’ai dit. C’est juste que…
– Papa ! l’avertit Ingrid.
– Laissez tomber. Moi, c’est Norman, ravi de vous rencontrer, Matt !
Matt rit poliment.
– Moi aussi, Norman.
Freya descendait l’escalier d’un pas mal assuré sur ses talons hauts, vêtue d’une robe rouge moulante. Ses cheveux étaient relevés au sommet de son crâne et tombaient en cascade de boucles blond vénitien, les lèvres d’un rouge vif. On aurait dit qu’elle n’avait pas touché une seule casserole.
– Le dîner est prêt. Qui veut découper la dinde ?



Chapitre 42
Le fils prodigue 
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Le soleil commençait à se coucher. On avait éteint toutes les lumières et allumé les bougies ; le feu ronflait dans la cheminée, le tout donnant une atmosphère intime désuète à la maison. Les louanges sur la cuisine de Freya coulaient à flots, tout comme le champagne et le vin. La visite d’Harold n’était plus qu’un lointain souvenir.
Ingrid avait finalement décidé de placer ses parents en tête et en bout de table. Elle avait installé Freya et Killian ensemble d’un côté, et Matt et elle en face d’eux. Chaque fois que Matt glissait une main sur sa cuisse ou son genou, la chaleur lui montait aux joues, et elle appréciait la faible luminosité. Elle aimait malgré tout la sensation. Elle avait réussi à le prendre par la main sous la table tout en parlant. C’était sans doute grâce au champagne.
À la demande de Norman (« alors, comment vous êtes-vous rencontrés ? »), Matt régalait la galerie de l’histoire de la cour chaotique qu’il avait faite à la jolie bibliothécaire. Tout le monde rit. Ingrid ne voulut pas l’interrompre pour lui apprendre qu’elle ne s’était rendu compte qu’il lui plaisait qu’une fois qu’il sortait avec Caitlin. Comme elle avait été futile ! Mais à l’époque, elle croyait pouvoir éluder les peines de cœur. Elle ne put finalement pas s’empêcher de donner un peu de son point de vue à elle.
– Je n’arrêtais pas de lui faire lire ces livres affreusement longs. Vous savez, de cet auteur du coin ? Celui qui écrit des romans de huit cents pages. Je veux dire, il écrit bien et mérite d’être lu, mais si seulement il n’était pas si précis dans ses descriptions, peut-être que ses livres se liraient mieux. Et les lectures publiques qu’il fait une arme à la main… Il en fait un peu trop.
– Oh, tu parles de J. J. Ramsey Baker ? intervint Freya. Ce pauvre homme aura plus vite fait de se suicider à force d’alcool plutôt que d’une balle dans la tête, j’en ai bien peur. C’est un habitué du bar, un pauvre type, il raconte toujours la même histoire d’un vieux copain de fac qui a démoli chacun de ses romans dans le New York Times.
Matt s’éclaircit la voix.
– Je dois dire que Les Éléphants de la fille du cordonnier, le dernier roman de Baker, contenait des passages excellents. Certaines pages étaient d’un pur génie, d’une grande honnêteté, mais la centaine de pages consacrée aux… (il toussota) cheveux du protagoniste, c’était un peu trop.
Tout le monde éclata de rire. Puis il y eut un blanc dans la conversation, et Freya se pencha vers Killian pour l’embrasser, tandis que le reste de la famille s’efforçait de les ignorer.
La porte de la terrasse de derrière coulissa soudain, et tout le monde sursauta à l’exception de Matt, qui se leva aussitôt de son siège, un doigt sur les lèvres. Il leur fit signe de garder le silence et de rester assis. Le parquet grinçait dans le salon.
Il y avait bien quelqu’un dans la maison. Matt se baissa, releva le revers de son pantalon pour découvrir une arme dans un étui autour de son mollet. Tout le monde à table dévisagea Ingrid, l’air interrogateur. Celle-ci leur répondit d’un haussement d’épaules, comme pour dire : « Laissons-le faire. » Si quelqu’un était entré par effraction, n’importe lequel des convives à table pourrait jeter un sort de blocage et faire enfiler aussitôt une camisole de force à l’intrus.
Matt se tenait dos au mur, son arme à la verticale. Il se trouvait juste à côté de l’arche séparant les deux pièces. Il contourna le mur, et tout le monde se leva de table en entendant une bagarre éclater. Tous se précipitèrent dans le salon, où Matt tenait déjà l’intrus allongé face contre terre, le maintenant ainsi à l’aide de son genou. L’individu était un homme de haute taille, dégingandé, entièrement vêtu de noir, la tête couverte d’une cagoule. L’inspecteur tira d’un coup sec son bras dans le dos et le menaça de son arme. Le visage comprimé par terre, l’intrus laissa échapper un « Ne tirez pas » étouffé.
– Je croyais que tu n’étais pas de service, Matt, fit remarquer Killian.
– Je le croyais, moi aussi ! répondit-il, l’air sombre.
Puis il s’adressa à l’intrus.
– Debout !
L’inspecteur releva l’homme à terre, le poussant de son arme, tenant ses poignets de son autre main.
– Ingrid, pourrais-tu s’il te plaît lui ôter sa cagoule ?
– Bien sûr, répondit-elle en s’approchant, accompagnée du cliquetis de ses talons.
Elle était très fière de Matt qui avait géré la situation efficacement sans même se servir de son arme. Elle attrapa le haut de la cagoule et tira.
Tout le monde resta bouche bée devant le beau visage aux cheveux décoiffés, blonds comme de l’or filé chatoyant à la lueur du feu.
– Freyr ? dit Joanna en se précipitant vers lui.
– Freyr ! cria Ingrid, sautant de joie et tapant des mains.
– Les dieux soient loués, brailla Norman.
– Euh, on l’appelle Freddie maintenant, précisa Freya, un large sourire aux lèvres. Bienvenue à la maison, jumeau ! Surprise !
 
			


Joanna, folle de joie, était assise sur le canapé aux côtés de son fils, à pleurer, à rire, prenant sa tête dans les mains pour l’embrasser, le touchant à maintes reprises afin de s’assurer qu’il était bien là à ses côtés. Son garçon. Son absence était autant de coups de couteau au cœur, mais il était là à présent, et ceux-ci avaient cessé. Elle ne le laisserait plus jamais partir. Norman était assis de l’autre côté du jeune homme, une main sur son genou, tandis qu’Ingrid s’exclamait :
– Je n’y crois pas ! Freyr, Freddie, tu es de retour !
Freya contemplait la scène, les bras de Killian autour de sa taille tandis qu’elle s’appuyait contre sa poitrine. Elle était infiniment soulagée. La famille était au grand complet, et elle n’avait plus à porter le lourd secret du retour de son frère. Tous ceux qu’elle aimait étaient présents. Tout s’était passé exactement comme prévu, hormis les exploits de Matt, bien sûr. Mais tout irait bien à présent. Norman serait sûrement en mesure de les aider d’une façon ou d’une autre. Et une fois qu’Ingrid et Joanna s’étaient mis quelque chose en tête, elles n’abandonnaient pas tant qu’elles n’étaient pas parvenues à leurs fins.
Elle avait également pris la décision de jeter le sort sur Killian pour découvrir la vérité sur ce qui s’était produit ce jour-là. C’était dangereux, et alors ? Elle n’en avait rien à faire. Il ne lui manquait plus qu’un ingrédient, qui nécessiterait l’aide de Joanna : une goutte de la sève noire d’un arbre du glom. Elle trouverait un moyen de convaincre sa mère d’aller la lui chercher, même si elle devait lui mentir. Killian était forcément innocent.
De plus, même si Freddie était véritablement coupable, n’avait-il pas été suffisamment puni ? Elles pourraient sûrement se rendre devant le Conseil et faire appel en son nom. La famille en discuterait en privé une fois Matt parti, mais elle ne confierait à personne la magie qu’elle avait l’intention d’invoquer.
Freddie jetait des regards méfiants à Killian, comme s’il pensait que le fiancé de Freya risquait de lui sauter dessus à tout moment. Matt, de son côté, semblait mourir d’envie d’arrêter quelqu’un. Une porte s’ouvrit dans un grincement à l’étage, et Ingrid s’écria :
– Oh, non, Oscar s’est échappé !
Matt se tourna vers elle.
– Qui est Oscar ?
Ingrid secoua la tête.
– Oh, personne, juste un animal familier, dit-elle, inquiète, se dirigeant vers l’escalier menant à l’étage pour empêcher les familiers de descendre. Mais des bruits sourds de pas désordonnés résonnaient dans l’escalier et tous les pixies la dépassèrent pour pénétrer dans le salon.
Son masque de cuir noir sur le visage, Kelda se précipita la première, le doigt tendu devant elle.
– Mon masque ! s’écria Freya. Je l’ai cherché partout !
– C’est lui ! C’est lui ! hurlait Kelda. On a reconnu sa voix !
– Vous n’étiez pas censés être là ! les gronda Ingrid, se tenant entre les pixies et Matt, les bras tendus, comme si elle pouvait les lui cacher.
Joanna se leva et cria :
– Que font ces choses dans ma maison ? Des pixies ? Ils noient les petits enfants pour les manger ! Sortez-les d’ici. Immédiatement !
Norman se leva et saisit Joanna par les épaules pour lui murmurer à l’oreille :
– Calme-toi, ma chérie. Ce n’est qu’un mythe, c’est ce qu’on racontait à Asgard pour éviter que les petits dieux ne s’égarent dans d’autres mondes.
Il ne voulait pas que le mortel présent l’entende.
– C’est lui ! hurlèrent les pixies à l’unisson.
Ingrid se tourna vers eux. Ils étaient sales, leurs visages noircis d’avoir passé la journée dehors.
– Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Ingrid, énervée.
– C’est lui ! C’est lui ! disaient-ils, le doigt tendu en direction de la cheminée et du canapé où Freddie et Killian se tenaient tous les deux.
Impossible de dire précisément lequel des deux ils désignaient.



Chapitre 43
Une histoire de famille 
[image: images]
– Qui ? Quoi ? demanda Ingrid.
Val se fraya un chemin pour se tenir devant les autres.
– C’est à lui que nous avons v-v-v-volé le trident. Quand on a entendu sa voix, on s’en est soudainement souvenu. Ce n’est pas lui qui nous a bannis. On s’était trompés sur ce point. On s’était embrouillés. Un autre type nous a fait v-v-v…
– Voler ? offrit Ingrid.
Val acquiesça.
– Oui. Voler le trident.
Sven toussa, passa un bras autour des épaules de Val et ajouta :
– Erda, dès qu’on a entendu ce type, on a su que c’était lui. Celui qu’on avait vu pendant notre glanage alimentaire. C’est à lui qu’on a pris le trident. Mais ce n’est pas lui qui nous a chassés de chez nous.
– De quoi parlent-ils, Ingrid ? s’enquit Matt. Qui est Erda ? Est-ce qu’il s’agit du groupe d’enfants SDF qui t’a agressée ? Je croyais que tu m’avais dit les avoir mis dans un bus !
– Des enfants SDF ? répéta Freya, en haussant un sourcil. Ce ne sont pas des enfants, ce sont des pixies.
Ingrid se retourna nerveusement.
– Je t’expliquerai plus tard, d’accord ? dit-elle à Matt, murmurant une incantation pour renforcer son sort d’harmonie.
– Très bien.
Matt se gratta le menton du pouce.
Ingrid s’adressa aux pixies :
– Pour commencer, pourriez-vous, je vous prie, me montrer précisément de qui vous parlez ?
Nyph, dont les cheveux étaient relevés en un imposant chignon sur sa tête, ce qui mettait ses oreilles en évidence, s’avança jusqu’à Freddie et tira sur son pull.
– Celui-ci. C’est à lui que nous avons volé le trident. Quelqu’un nous y a forcés. Mais on ne sait pas pourquoi. On nous a menacés… Je ne me souviens pas bien.
Elle leva les yeux vers Freddie.
– Je suis navrée, on n’a rien contre toi, quelqu’un nous y a forcés.
– Enfin ! s’exclama-t-il en souriant, car les affirmations des pixies prouvaient qu’on lui avait tendu un piège.
Quelqu’un leur avait fait voler son trident, et cette personne se trouvait dans cette pièce en ce moment même.
Nyph était toujours accrochée à son pull, le dévisageant avec un sourire amoureux, quand Freddie se retourna brusquement pour montrer Killian du doigt.
Freya et son amant reculèrent d’un pas.
– Est-ce que c’est lui qui vous a forcés à voler mon trident ? demanda Freddie d’une voix tonitruante.
– Quel trident ? s’enquit Matt, mais personne ne lui prêtait plus attention.
Les pixies dévisagèrent Killian et secouèrent vigoureusement la tête, puis ils se mirent à parler tous en même temps.
– Nous n’avons jamais v-v-v-vu cet homme, affirma Val.
– Qui est-il ? s’enquit Sven, méfiant.
– Je m’appelle Killian, dit-il avec un large sourire : il trouvait visiblement les pixies amusants.
– Ce n’est pas Killian qui nous y a contraints, confirma Nyph. C’était un homme plus costaud.
Elle mima de ses mains un homme plus large et de plus haute taille, et les autres pixies acquiescèrent.
Freya était transportée de joie. Son amant et son jumeau étaient innocents. Elle prit Killian dans les bras.
– Je le savais ! (Elle se tourna vers son frère.) Tu vois Freddie, tu avais tort. Je te l’avais dit !
Freddie paraissait déconcerté.
– Vous en êtes sûrs ? demanda-t-il aux pixies. Vous êtes bien certains que ce n’est pas lui ?
Ils secouèrent la tête.
– Nan, c’est pas lui, nan nan.
Freddie se frotta les yeux. Il s’avança jusqu’à Killian et l’attrapa par l’épaule.
– Je suis navré, mec, je me suis trompé. J’ai passé trop de temps dans les limbes.
– C’est pas grave, répondit Killian. Ne t’inquiète pas.
Ne t’inquiète pas ? Freya rageait. Elle avait l’intention de sonner les cloches à son frère après tout ce qu’il lui avait fait endurer. Mais elle suivit l’exemple de Killian. Il n’était pas en colère et elle devait respecter ça. De plus, même si les pixies juraient que Killian ne leur avait pas ordonné de voler le trident, cela n’expliquait toujours pas pourquoi il en portait la marque. Tant qu’ils n’auraient pas trouvé qui avait tout manigancé, nul ne serait en sécurité.
Ingrid interrogea plus longuement les pixies sur l’apparence physique de l’homme en question, mais tout ce qu’ils arrivèrent à lui dire, c’était qu’il était trop difficile de le décrire. Ça leur donnait mal à la tête. Ils lui promirent que, quand ils le verraient, ils le reconnaîtraient aussitôt, comme ça avait été le cas avec Freddie. Ils viendraient la voir pour lui rapporter l’information comme ils venaient de le faire.
– Vous avez fait du bon boulot, dit Ingrid, en tapotant la tête de Kelda.
 
			


Ingrid savait qu’il valait mieux que tout le monde s’assoie à table, et elle voulait absolument y ramener les convives, y compris les pixies, qui étaient si petits qu’ils pouvaient s’y serrer, quand Joanna proposa d’apporter le dessert. La jeune femme comprit que le rituel qu’elle avait respecté en mettant la table l’avait transformée en zone sûre, c’était donc le meilleur moyen de faire accepter la présence des pixies à Matt sans qu’il pose de questions pour le moment. Tant que tout le monde restait assis à table, l’harmonie régnait, mais dès que quelqu’un la quittait, c’était le chaos. Elle confia ce secret à Freya, et les deux sœurs se dépêchèrent de débarrasser la table et d’apporter les assiettes à dessert, les tourtes, la glace et la crème fouettée pour que tout le monde vienne se rasseoir.
– Nous avons beaucoup à célébrer en ce Thanksgiving, annonça Joanna à la tête de la table.
Freddie était assis aux côtés de sa mère, un large sourire aux lèvres.
– Alors voilà, commença-t-il, j’ai rencontré cette fi…
Joanna posa vite un doigt sur ses lèvres.
– Silence, mon garçon adoré, je fais un discours : ton discours de bienvenue, mon amour.
Elle lui sourit et passa une main dans ses cheveux.
– Oh, répondit Freddie, ses épaules s’affaissant.
Il mourait d’envie de parler d’Hilly à tous les convives.
Joanna se leva et joignit les mains, comme pour une prière. Elle se demandait comment formuler ce qu’elle voulait exprimer sans trop en dévoiler à Matt. Elle ne pouvait parler de ce qui était arrivé au Bofrir, ni mentionner que Freddie revenait des limbes, ce qui lui ferait penser qu’elle était complètement cinglée, surtout que, de ce qu’elle avait observé, il était de ceux qui ne croient pas à la magie. Cela poserait problème puisqu’il avait l’air bien parti pour intégrer la famille. Elle s’éclaircit la voix tandis que tout le monde avait les yeux rivés sur elle, anticipant son discours. Norman l’encouragea à se lancer d’un mouvement de tête.
– Mon fils est enfin rentré à la maison. Et nous avons résolu… euh… un problème qui a longtemps tracassé la famille Beauchamp. Nous sommes de nouveau tous réunis après une très, très longue séparation. Je remercie tous les dieux.
Elle leva les mains au ciel, ou plutôt au lustre, puis sourit à Norman qui lui rendit son sourire et lui fit un clin d’œil. Elle se tourna vers Freddie, caressant sa joue du dos de la main, le regardant tendrement.
Freddie se tourna vers Norman.
– Comme je le disais, j’ai rencontré cette superbe…
– Bravo ! cria Freya, en tapant sa fourchette à dessert contre son verre. Excellent discours, maman ! Bref et touchant.
Tout le monde fit tinter son verre avec elle tandis qu’elle foudroyait Freddie du regard, l’incitant silencieusement à fermer son clapet quant à cette Hilly. Ce n’était ni l’endroit ni le moment pour parler de sa dernière conquête étudiante, et ça ne ferait qu’ouvrir une boîte de Pandore. Ils devraient expliquer que Freddie s’était terré dans un motel pendant un mois, qu’il était devenu accroc à certains sites Internet, etc., tout ça devant Matt. Elle plissa les yeux à l’intention de son frère dont les épaules s’affaissèrent une fois de plus.
– Buvons ensemble à la famille ! Et bienvenue, Matthew Noble ! ajouta Norman.
On ouvrit d’autres bouteilles de champagne, la mousse débordant des coupes.
– Pas pour moi, merci, dit Matt, l’air épuisé et perdu. J’ai mal à la tête. Je suis navré. Je ne me sens pas bien. Je crois que je vais y aller. Ça a été un plaisir de vous rencontrer.
Il se leva, parut pris de vertiges, et Ingrid l’aida à regagner la porte. Elle savait que ce n’était que la puissance de son sort d’harmonie qui l’empêchait d’énoncer ce qu’il voulait dire, et il se sentait probablement mal parce qu’il luttait contre de toutes ses forces. Elle s’en voulait beaucoup de s’être servie de sa magie sur lui et regretta qu’il n’y ait pas eu d’autre moyen de s’assurer que la soirée se déroule bien.
 
			


À table, Freya et Killian discutaient en aparté, à mi-voix.
– Je dois admettre, commença Freya, que j’étais sur le point de pratiquer une magie très peu recommandable pour découvrir la vérité. J’ai demandé de l’aide à Jean-Baptiste, et il m’a donné une recette et une incantation pour te faire recouvrer la mémoire. Pas tout à fait notre genre de magie. Je suis soulagée de ne pas avoir à le faire.
Killian la dévisageait, incrédule.
– Promets-moi de ne plus jamais, jamais faire ça ! Tu ne devrais pas avoir recours à ce genre de choses, que ce soit pour moi ou pour qui que ce soit d’autre ! (Il lui toucha le cou.) Qu’est-ce qui t’a pris ? On ne peut pas échapper à la justice, pas parmi les nôtres. Ce genre de magie pourrait se retourner contre nous, et pas qu’un peu.
Norman, expert pour surprendre des bribes de conversation à force d’enseigner à des centaines d’étudiants à la fois dans de grands auditoriums, n’avait pas raté leur dernier échange.
– Freya, qu’entends-tu exactement par une magie très peu recommandable ?
Joanna, toute à la joie de retrouver son fils, se figea.
– Freya ! s’exclama-t-elle.
Ingrid revint à table après des adieux rapides et distraits à Matt pour pouvoir suivre le reste de la conversation. Elle avait des remords de l’avoir ensorcelé et aurait voulu revenir en arrière, mais pour l’instant, elle était contente que personne n’ait remarqué son malaise.
– De la magie noire ! Tu as perdu la tête ? réprimanda-t-elle Freya.
– Oh oh, dit Sven. Quelqu’un va avoir des ennuis !
Les pixies se mirent à rire.
– Il n’y a pas de quoi rire, les enfants, dit Ingrid.
Freya ébouriffa ses cheveux puis tira sur le bustier de sa robe.
– Ça va, je ne l’ai pas fait au final ! Jean-Baptiste m’avait bien mise en garde, mais c’est mon parrain, et il m’a donné la recette.
– Jean-Baptiste a un faible pour les jolies filles. Il te donnera tout ce que tu veux si tu insistes un peu. Bien sûr qu’il t’a donné la recette, Freya ! dit Joanna.
– Mais…, protesta la jeune femme.
Killian caressa ses épaules nues, et elle embrassa sa main.
Ingrid croisa les bras, puis sentit un pelage douillet à ses pieds et baissa les yeux pour trouver un petit cochon tout rond qui fourrait son nez contre sa jambe.
– Gullinborsti ! s’exclama-t-elle, s’adressant au familier de Freddie par son nom antique. Je suis si contente de te voir ! Oh que oui ! Ça fait si longtemps, trop longtemps !
Elle le chatouilla sous le groin et il poussa des grognements de joie.
Norman et Joanna interrogèrent leurs enfants sur les pixies et le retour de Freddie. Les filles étaient soulagées que tout le monde soit maintenant au courant de tout afin que la famille puisse mettre au point une stratégie. Ils devaient découvrir qui avait ordonné aux pixies de voler le trident de Freddie, car, quel qu’il soit, il était le vrai coupable de la destruction du Bofrir, et maintenant le dieu le plus puissant des neuf mondes. Le responsable avait déjà abusé de ses pouvoirs pour faire croire à la culpabilité de Freddie. Une fois qu’ils connaîtraient l’identité du véritable criminel, ils pourraient se présenter devant le Conseil Blanc et innocenter Freddie et Killian pour de bon. Bien sûr, cela voudrait dire que Loki le serait également, mais tout le monde s’en moquait pour l’instant.
Chaque fois que Freya sentait que Freddie allait détourner la conversation pour parler d’Hilly, elle lui lançait un regard froid pour le faire taire avant qu’il réussisse à prononcer son prénom. Ajouter une personne insignifiante au tableau ne ferait que compliquer encore une situation qui l’était déjà bien assez, selon Freya. Elle prit son frère à part et lui demanda de lâcher l’affaire, à propos de cette fille. Joanna leur en voulait déjà bien assez à tous les deux (mais surtout à Freya) parce que Freddie s’était caché à l’Ucky Star si longtemps sans qu’elle le sache. Comment leur mère réagirait-elle si elle apprenait que son fils avait eu des rendez-vous galants et s’était bien amusé tout ce temps ?
– Attends un peu, Freddie, ne précipite pas les choses. Je t’en prie ! Je sais ce que tu ressens. Tu es amoureux et tu veux le crier sur tous les toits, mais gardons ça pour nous pour l’instant. Attendons le bon moment pour en parler, d’accord ?
Freddie convint à contrecœur qu’elle avait raison.
Joanna demanda à ce qu’on déménage leurs petits colocataires, car le grenier n’était un logement pour personne, et surtout pas pour un groupe de pixies surexcités. Elle semblait s’être prise de sympathie pour eux et avait cessé de mentionner des tendances cannibales, mais elle était résolue à les faire partir. Ils avaient causé trop de problèmes dans la maison pour qu’on leur permette de rester : ils avaient effrayé Gracella, pour commencer. Les objets déplacés étaient la faute de l’esprit, mais il était clair que les tourtes dévorées et la nourriture manquante dans le garde-manger et le frigo étaient de leur fait à eux, et elle ne le tolérerait pas.
On suggéra de les envoyer au motel, le choix le plus évident pour se cacher, puisque Freddie y avait passé tant de temps sans se faire remarquer. Ingrid admit qu’emmener les pixies au motel était une bonne idée. Elle devrait les protéger de Matt, surtout s’il s’avérait qu’ils avaient effectivement participé aux cambriolages. Ce n’était pas leur faute s’ils ne comprenaient pas ce qui était bien ou mal dans le Midgard.
– Mais quand même, si je découvre que vous avez volé alors que je vous avais dit d’arrêter… ! dit-elle en passant leurs visages en revue d’un air courroucé.
– En grenouilles, on sait, fit Sven d’une voix lasse.
– Quand cesseras-tu de nous admonester, Erda ? On ne veut vraiment de mal à personne, dit Kelda.
Puis ce fut le tour de Freya :
– Vous avez intérêt à vous mettre au boulot et à vous rappeler qui vous a ordonné de voler le trident de Freddie !
– Oh, bien sûr ! On s’y mettra juste après notre déménagement !
Les pixies ronchonnèrent fortement à l’idée de devoir quitter le grenier.
– On dit que le deuil, le divorce et les déménagements sont les trois événements les plus traumatisants qu’on puisse subir, dit Sven avec un regard narquois.
Ils n’arrivaient à rien avec les pixies, et Joanna commençait à perdre patience. Elle tapa sa baguette magique sur la table, faisant jaillir une pluie d’étincelles.
– Faites ce qu’on vous dit ou je vous envoie tous chez ma sœur Helda ! Norman va vous déposer au motel en rentrant à l’université, un point c’est tout !
Pour une fois, personne ne remit en cause sa décision.



Chapitre 44
La vérité si j’mens 
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Dans le bureau du fond de la bibliothèque, Hudson et Ingrid prenaient leur pause-café tandis qu’une Tabitha enceinte jusqu’aux yeux gérait la bibliothèque avec la nouvelle stagiaire, Jeannine Mays, une étudiante en master de création littéraire qui suivait des cours du soir à l’université voisine et qui ressemblait à Tabitha en plus jeune avec ses longs cheveux, ses jupes descendant jusqu’aux chevilles, sa gentillesse et son attitude décontractée. Ils appréciaient Jeannine, même si elle était sans cesse en train de leur refiler son dernier manuscrit pour qu’ils le lisent.
Ingrid et Hudson se mettaient mutuellement au courant des dernières nouvelles. Lui était parti en vacances avec son petit ami : ils avaient rendu visite aux parents de Scott à Miami pour Thanksgiving et y avaient passé la semaine. On y était : l’ultime ultimatum. Scott avait dit à Hudson qu’il serait logique qu’ils passent Noël avec sa famille à lui. Hudson ferait bien de s’atteler à la tâche et, dans le cas contraire, Scott ferait ses valises. Ce dernier lui avait dit qu’il était temps de sortir du placard, même si à l’intérieur c’était spacieux, avec un minibar et une télévision.
– Alors, vas-tu le faire ? demanda Ingrid.
Hudson lui sourit doucement, et la jeune femme remarqua ses belles dents, des dents nacrées, comme celles de Matt.
– Je n’ai pas le choix, si ? Mais Scott a raison. Je dois bien grandir un jour. Si tu peux dire à ton petit ami que tu es vierge, je peux dire à mes parents que je suis gai. Tu me donnes du courage, ma vieille.
Ingrid sourit.
– Ravie d’avoir pu t’aider.
Elle soupira.
– Que s’est-il passé ? demanda Hudson.
Elle secoua la tête.
– Tu peux tout me raconter, dit-il, en penchant la tête vers elle.
Elle n’avait pas besoin de plus d’encouragements de la part de son ami pour se confier. Elle lui relata à peu près tout ce qui s’était passé la semaine précédente, en omettant les points les plus inexplicables. Ça se résumait à cela : elle n’avait pas eu de nouvelles de Matt depuis Thanksgiving, alors que, le lendemain matin, deux policiers étaient venus frapper à la porte de Joanna pour emmener Freddie, son frère qui venait de rentrer d’un long séjour à l’étranger, au commissariat pour l’interroger sur des cambriolages. Elle ne précisa pas que les policiers avaient débarqué avec un mandat leur permettant de fouiller les lieux, car ils avaient entendu dire que leur mère hébergeait des immigrants en situation irrégulière dans son grenier. Ils avaient retourné la maison mais n’avaient trouvé ni butin caché ni « réfugiés clandestins ».
Au commissariat, on avait pris les empreintes de Freddie, mais on ne lui avait pas trouvé d’antécédents dans le fichier. Puis un avocat onéreux de la ville de New York avait débarqué pour représenter Freddie en affirmant :
– Vous en avez terminé avec mon client.
Les policiers l’avaient relâché aussitôt, non sans le prévenir qu’il demeurait le principal suspect dans l’affaire de cambriolages et qu’ils l’auraient à l’œil. Freddie avait prétendu ne pas savoir qui avait envoyé l’avocat, mais Ingrid avait l’impression que son frère leur cachait quelque chose. Enfin, là n’était pas la question. Freddie avait rapporté à Ingrid que tout ce temps, Matt était resté à son bureau, à regarder le tout se dérouler comme s’il l’orchestrait subrepticement.
– Tu sais ce que je crois, Ingrid ?
Elle secoua la tête.
– Tu dois l’appeler et lui demander des explications. Fais-le tout de suite ou ça va te rendre folle.
– Mais…
– Mais quoi ? Parce que tu es une fille, tu n’es pas censée l’appeler ? Je t’en prie ! Je te croyais plus maligne que ça. Mets-le au pied du mur. Il est inacceptable qu’il ne t’ait même pas appelée pour te remercier de l’avoir invité. C’est tout simplement malpoli. Sans parler du fait d’envoyer la police chez toi ! (Hudson passa la langue sur ses dents.) J’étais à fond pour cette relation, mais je n’en suis plus si sûr… (Il prit leurs tasses à café vides et les emballages de pâtisseries, s’avança jusqu’à la porte avant de se retourner vers elle.) Appelle-le, Ingrid ! Maintenant !
– Quel tyran ! dit-elle avant de serrer les dents.
Mais elle savait qu’il avait raison.
 
			


Après avoir repoussé le moment fatidique avec un peu de travail, Ingrid retourna à son bureau et fixa du regard le téléphone comme s’il s’agissait d’une bombe à retardement. Elle tendit la main pour décrocher le combiné mais la releva vivement pour se recoiffer. Elle finit par s’asseoir, le saisir et le coincer entre son épaule et sa joue pour composer le numéro de portable de Matt.
Il décrocha à la deuxième sonnerie. Silence. Ingrid attendit. Rien.
– Matt ?
Il toussa.
– Oui, Ingrid, dit-il sèchement. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je t’appelais juste pour voir… comment tu allais, dit-elle sans conviction. Je ne t’ai pas revu depuis Thanksgiving.
Il y eut une autre longue pause, et Matt lui répondit enfin :
– Tu m’as menti, fit-il doucement. Tu m’avais dit avoir mis ces enfants dans un bus.
– Je sais… Je suis navrée… Mais il y a tant de choses que tu vas devoir comprendre à propos de ma famille. Tout d’abord, ce ne sont pas des enfants, Matt… Ce sont des pixies. Des créatures magiques venues d’un autre monde…
Une autre longue pause.
– Ingrid, ça n’existe pas. Bientôt tu vas me dire que tu es une sorcière.
– Mais je suis une sorcière ! s’exclama-t-elle. Je n’ai pas trente-deux ans, Matt, je suis bien plus âgée… Tu n’as pas idée. Et je peux te le prouver ! Je t’ai jeté un sort pour que tu ne sois pas contrarié par ce qui se passait au cours du dîner… Tu te souviens de ton mal de tête ?
– Arrête avec ces idioties. Le vin rouge me donne toujours mal à la tête. Écoute, je suis navré pour ton frère, mais le fait est qu’il y a un bon nombre de cambriolages non élucidés dans la région.
– Freddie ? Il ne ferait jamais ça ! Tu n’avais aucun droit de le faire emmener au commissariat.
– Il était habillé comme un monte-en-l’air.
– Mais c’est juste… une coïncidence.
– Dans mon travail, ça n’existe pas, répliqua-t-il sévèrement.
Ce qui voulait dire que, pour lui, les sorcières, les sorciers et les pixies n’existaient pas non plus, comprit Ingrid, découragée.
– Je te faisais confiance. Tu m’avais dit que ces enfants étaient partis, et ce n’était pas vrai. Non seulement ça, mais ils vivaient dans ta maison. Dans le grenier, si je me souviens bien.
Ingrid ne savait pas quoi lui répondre. Une goutte de sueur coula de son aisselle le long de son bras dans sa manche, sensation très déplaisante, comme un petit ver froid. C’était affreux. Sans réfléchir, elle lâcha :
– Oui, eh bien tu m’as menti, toi aussi, Matt. Je sais que tu vois quelqu’un d’autre.
– Je vois quelqu’un d’autre ? De quoi parles-tu ?
– Eh bien, pendant le dîner, un bout de papier est tombé de ton calepin de « travail ». Il était écrit le prénom Maggie dessus, et un numéro de téléphone. Et puis, chez moi, tu as posé ton téléphone un instant, et j’ai remarqué que le dernier appel que tu avais passé était à une certaine Maggie. Je n’ai peut-être pas beaucoup… d’expérience… mais je ne suis pas naïve.
Elle avait raconté quelques bobards mais, au final, tout était vrai, du moins pour les points importants : elle avait bien vu le papier ainsi que le nom sur son téléphone portable après avoir rapidement parcouru la liste des appels émis. C’était son dernier appel.
– Bon sang, Ingrid ! Tu ne sais pas de quoi tu parles !
– C’est toi qui ne sais pas de quoi tu parles, Matt !
Ils restèrent tous deux un moment sans voix. Elle l’entendait respirer. Leur relation était on ne peut plus tendue, à la limite de la rupture.
– Très bien, dit-il.
– Très bien ! fit-elle d’un ton brusque.
– Tu sais quoi ? Je ne crois pas que ça va fonctionner entre nous…
– Je suppose que non. Au revoir.
Il n’avait rien à répondre à cela, alors ils raccrochèrent tous les deux en même temps. Ingrid fixa de nouveau le téléphone. Elle était plus en colère que blessée. À vrai dire, elle était furieuse.
Venait-elle de rompre avec lui ? Était-ce une rupture ? Elle n’avait encore jamais rompu avec personne, mais elle avait la sensation qu’ils venaient bien de rompre. Elle avait commis une terrible erreur avec Matt. Pourquoi était-elle tombée amoureuse de lui ? Quelle imbécile ! Un mortel ne la comprendrait jamais, surtout s’il était aussi fermé à la possibilité que la vie, que l’Univers recèle plus que ce qu’il avait sous le nez. Comment avait-elle pu s’éprendre de quelqu’un de si… prosaïque, de si pragmatique, de si… terre à terre. Quelqu’un qui ne croyait même pas à la magie !
De plus, pour qui se prenait-il ? Envoyer la police chercher Freddie, sans parler de faire fouiller leur maison ! Elle avait des livres à remettre en rayon.



Chapitre 45
Une chanson douce que me chantait ma maman 
[image: images]
Son adorable garçon occupait maintenant la chambre vide de la maison qui lui avait causé tant de peine en lui rappelant quotidiennement son absence. Elle avait conservé la chambre propre et en ordre (elle voulait tant qu’elle lui soit agréable !) et lui apportait son petit déjeuner au lit tous les matins pour le contempler qui se réveillait. Quand il ouvrait les yeux, on aurait dit le soleil qui se levait.
Freddie s’était finalement échappé de ces atroces limbes, cette terre de néant, et il devait maintenant vivre et apprécier les plaisirs de la vie, comme l’amour d’une mère. Oh, comme il avait souffert, le pauvre enfant ! C’était un peu comme être amoureux, un sentiment similaire (sauf que l’amour d’une mère pour son enfant était encore plus insondable : constant, inébranlable). Il pouvait lui arriver n’importe quoi à présent, ça l’atteindrait à peine. Elle avait complètement oublié avoir renvoyé Harold chez lui à Thanksgiving. Quant aux petits soucis avec la police locale, elle ne s’était pas inquiétée un seul instant, car elle savait que son garçon était innocent et qu’on ne trouverait rien dans le grenier. Ce n’était que des problèmes insignifiants faciles à résoudre.
C’est pourquoi elle ne comprenait pas que ses filles en fassent tout un drame. Les enfants étaient réunis au salon et Ingrid et Freya étaient pratiquement hystériques.
Joanna s’assit aux côtés de Freddie sur le canapé, mais celui-ci s’écarta discrètement. OK, peut-être était-elle trop collante ? Elle devrait y faire attention.
Ingrid se tenait près de la cheminée tandis que Freya se trouvait face aux portes vitrées donnant sur le patio, le regard perdu en direction de l’île des Gardiner, présentement ensevelie sous la brume.
– Maman, on dirait que tu es… Quel est le terme, Ingrid ?
– Aveuglée ?
Freya se tourna vers eux.
– Oui, et on dirait que tu es saoule, ou quelque chose dans le genre.
Joanna arborait effectivement un sourire permanent ces derniers temps, de sorte qu’on aurait pu la croire éméchée, et elle s’était elle-même surprise à fredonner à une ou deux reprises, pas une vraie chanson ni un air, juste fredonner.
– Saoule ? s’indigna-t-elle. Non ! Je suis tout simplement heureuse !
Ingrid frotta sa jupe pour enlever quelques peluches.
– Ce que Freya essaie de te dire, maman, c’est que cette histoire de trident est grave. Quiconque a détruit le pont est extrêmement puissant et représente une menace pour nous, sans oublier qu’il ou elle pourrait être fatal au Midgard, mais aussi aux neuf mondes de l’Univers. C’est notre rôle de nous assurer que rien de tel ne se produise. Nous savons que tu es follement heureuse depuis le retour de Freddie, mais nous avons besoin que tu te concentres pour le moment.
Joanna se leva pour jeter une bûche dans la cheminée. Elle tendit le doigt dans sa direction et des flammes s’élevèrent aussitôt. Elle ébouriffa ses cheveux. Les filles avaient raison : elles avaient des problèmes à régler. Mais ne pouvait-elle pas simplement profiter de son fils pour le moment ? Juste un instant ? De plus, elle avait bien quelque chose à leur confier sur cette affaire de trident, mais elle n’était pas sûre que les filles aient envie de l’entendre.
– Freya, si tu veux mon avis, je vais te le donner.
Les deux sœurs se tournèrent vers leur mère et la dévisagèrent d’un regard interrogateur. Freddie se leva et recula de quelques pas.
– Je crois que Killian est le coupable, lâcha simplement leur mère.
– Pardon ?
Joanna passa une main dans ses longs cheveux.
– Pourquoi crois-tu que les pixies ne se souvenaient pas de lui ? Il a érigé un mur ce soir-là. Il avait l’air si… comment dire… nonchalant, désinvolte ? Il n’a même pas bronché quand l’inspecteur a porté son arme à la tête de Freddie. Bien sûr, on ne savait pas encore qu’il s’agissait de Freddie, mais quand même ! Et tu étais prête à pratiquer de la magie noire pour lui. Sous l’influence de qui ? La sienne !
– Mais…
– Non, laisse-moi finir. C’est très subtil, Freya. Ne le vois-tu pas ? Killian s’efforce de te changer. Pendant ce temps, c’est lui qui ensorcelle les pixies. Nous ne l’avons jamais vu pratiquer la magie parce qu’il ne veut pas nous montrer à quel point il est puissant. Sans doute parce qu’il l’est tellement qu’il n’a pas besoin de baguette magique. Il se contente de son sourire hypnotique et tous ses petits soldats se mettent en rang et livrent bataille pour lui. (Joanna posa les mains sur les hanches.) De plus, Killian porte la marque du trident. Comment l’expliques-tu ? Oh, ne le nie pas. Je t’ai entendu le murmurer au dîner. Il est coupable, Freya. Les pixies finiront par s’en souvenir.
Freya en était restée bouche bée, dévisageant sa mère, outrée.
– Maman, je ne saurais par où commencer pour répondre à ça…
Freddie posa une main sur son front et secoua la tête.
Ingrid prit sa sœur par les épaules pour la calmer.
– Allons, Freya. Ne réponds pas. Maman ne sait pas de quoi elle parle. Ce n’est pas Killian.
La jeune fille était furieuse et laissa son aînée l’éloigner.
– Sortons d’ici, Ingrid. J’ai besoin de prendre l’air.
– Moi aussi.
Elles prirent la direction de la cuisine tandis que Freddie les dévisageait d’un air implorant, mais elles détournèrent toutes les deux le regard.
– Si c’est comme ça que vous le prenez, allez-y ! Faites bande à part ! Pas de problème ! Mais Freya, tu sais que j’ai raison, hurla Joanna dans leur dos.
Elle se dirigea vers son bureau et claqua la porte.



Chapitre 46
Comme chiens et chats 
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Freya mit la Mini au point mort, puis tourna la clé pour la démarrer quand quelqu’un frappa à la vitre du passager. Ingrid appuya sur le bouton de la fenêtre et la tête de Freddie apparut dans l’encadrement.
– Je vous en prie, emmenez-moi avec vous ! les supplia-t-il. Maman a tort. Killian n’a pas fait ça, il est innocent. Je le sais à présent. Je suis navré. Elle se comporte bizarrement et me rend fou. Je vous en prie, emmenez-moi !
Il sautillait d’un pied sur l’autre, grelottant de froid avec seulement un jean et un tee-shirt sur le dos.
Ingrid se tourna vers sa sœur pour voir ce qu’elle en pensait.
Freya haussa les épaules.
– Monte, mais tu vas avoir bien des choses à nous expliquer ! Je ne suis pas sûre de te faire confiance… qui que tu sois !
Ingrid ouvrit la porte et sortit de la voiture pour que Freddie puisse monter.
– Bon sang, merci les filles. Je vous aime ! Je vous aime !
Il sautait sur place, pieds nus parce qu’il s’était précipité pour les suivre quand elles avaient quitté la maison. Il prit sa place à l’arrière mais dut s’asseoir de biais en pliant ses longues jambes à cause de sa taille.
– On devrait peut-être prendre la voiture de maman, suggéra Ingrid.
– Laisse-le souffrir à l’arrière, rétorqua Freya. Il va devoir répondre à pas mal de questions.
Ingrid remonta dans la voiture, avançant son siège pour donner un peu plus d’espace à son frère.
– Oh, pauvre petit !
– Pfff, ne t’inquiète pas pour lui, Ingrid. Maman le fait déjà bien assez. Il n’a pas besoin de notre pitié.
– C’est vrai, répondit sa sœur. Je peux te montrer la maison de Matt ? On pourrait passer devant.
Freya jeta un regard perplexe à sa sœur.
– Tu plaisantes, j’espère ! On ne va pas l’espionner. Il s’est comporté comme un pauvre type. Laisse tomber pour l’instant. Peut-être qu’il finira par changer d’avis.
Elle passa la première et sortit de l’allée, se dirigeant vers l’intérieur des terres et l’autoroute menant à Napeague, où elle prendrait la direction de l’est, vers Montauk.
Ingrid tapa du pied.
– Je sais. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. C’est sorti tout seul. Je ne veux plus rien avoir à faire avec lui.
Elle baissa les yeux.
– Très bien ! approuva Freya en serrant le genou de sa sœur dans sa main.
Elle était ravie qu’elles communiquent à nouveau. Cela faisait un moment que ça lui manquait. C’était si bon de retrouver Ingrid, de ne rien avoir à lui cacher, et il était particulièrement agréable de jouer la confidente de son aînée pour ses problèmes de cœur. Ça changeait un peu ! Ingrid avait toujours été là pour elle dans ce domaine et, aujourd’hui, Freya était enfin en mesure de lui rendre le soutien, l’amour, les paroles apaisantes qu’elle lui avait prodigués, ainsi qu’un peu de fermeté si nécessaire. Leur relation lui avait toujours paru déséquilibrée, à toujours pleurer sur l’épaule de son aînée, à se pencher vers ses mains douces et rassurantes. Aujourd’hui, elle pouvait lui rendre la pareille.
Honte à Matt : Freya était furieuse contre lui. Comment osait-il ? Nul ne devrait jamais faire de mal à Ingrid. Rien que l’envisager était épouvantable. Comment avait-il pu être assez lâche pour envoyer d’autres policiers faire son sale boulot : arrêter Freddie et fouiller la maison. L’enfoiré.
– Peut-être que c’était de ma faute, ajouta Ingrid. Je lui ai quand même jeté un sort, même si je n’en avais pas l’intention.
– Ce n’était qu’un sort d’harmonie ! répliqua Freya. Il n’y a pas de mal à cela. C’était pour la famille. Allons, allons, nous en parlerons plus tard. C’est promis. Occupons-nous de Freddie pour le moment.
– Très bien, d’accord, fit-elle en adressant un sourire triste à sa sœur.
Le ciel s’était teinté de rose et d’orange tandis que le soleil se couchait derrière eux. Ils devaient quitter North Hampton et sa poche. Freya y étouffait. Sa mère l’avait rendue claustrophobe. Son accusation vis-à-vis de Killian lui avait fait l’effet d’une gifle, et elle avait toujours mal. Elle vit Freddie dans son rétroviseur : il avait l’air lugubre.
Il faisait déjà chaud dans la voiture et elle entrouvrit sa fenêtre pour faire entrer un peu d’air frais. Sa mère l’avait vraiment mise hors d’elle. Elle jeta à nouveau un coup d’œil à son frère dans son rétroviseur. Il était difficile d’en vouloir à son jumeau, il avait toujours l’air si innocent. Elle avait malgré tout besoin de savoir s’il était réellement Freddie et ce qu’il avait manigancé.
– Pour commencer, dit-elle, tu m’as menti. Tu m’as dit n’avoir jamais quitté l’Ucky Star, mais je t’ai vu quand je sortais les poubelles du North Inn. Je t’ai vu dans la ruelle derrière le bar. Nous savons maintenant que les pixies t’ont vu, eux aussi.
– Oui, soupira-t-il. C’était bien moi. Je n’ai quitté le motel qu’à deux reprises et seulement quand il faisait nuit. Les pixies et toi avez dû me voir une de ces nuits. Tu vois, si tu me permets d’en parler, je suis très amoureux d’Hilly Liman…
– Je le sais, l’interrompit Freya.
– Qui est Hilly Liman ? s’enquit Ingrid.
Freddie soupira longuement.
– Oh mon dieu, Ingrid, elle est incroyable…
– Ça suffit ! s’exclama sa jumelle, tapant le volant de la main. Viens-en aux faits, Freddie ! Ne le déconcentre pas, Ingrid.
Ils avaient pénétré dans la forêt et les arbres ombrageaient la route. Freya alluma ses phares. Une biche courait gracieusement le long de la route, puis s’élança soudain dans les profondeurs de la forêt.
Freddie gigota à l’arrière.
– Eh bien tu vois, le père d’Hilly est… euh… très protecteur envers sa fille. Et je veux vraiment l’épouser !
Ingrid se retourna sur son siège et s’appuya sur son dossier.
– C’est génial, Freddie !
– Chut, laisse-le poursuivre. Il faut vraiment qu’on tire ça au clair, intervint Freya en tendant la main vers sa sœur pour lui tapoter doucement la cuisse.
Son jumeau avait le don pour changer de sujet. Un peu comme les pixies.
Il poursuivit :
– M. Liman, le père d’Hilly, pense que je suis un fainéant… un play-boy…
Freya se mit à rire.
– Il n’a pas tort, tu avoueras.
Elle conduisait vite et prit un virage serré : tous se firent bringuebaler dans la petite voiture.
Freddie se redressa et se pencha vers ses sœurs.
– Eh bien, Hilly s’est dit que, si je trouvais un bon boulot, son père aurait une plus haute estime de moi. Une nuit, elle m’a organisé un rendez-vous avec le partenaire de son père. C’était censé être un secret, même son paternel n’était pas encore au courant. Elle m’a emmené au restaurant français, où le partenaire en question dînait. Il m’a retrouvé dans la ruelle derrière l’établissement, nous avons discuté boulot, avons fait connaissance en quelque sorte, puis Hilly m’a ramené au motel. J’y suis retourné une seconde fois pour le revoir et régler quelques détails. Il a l’air d’apprécier ce restaurant.
– Très bien, dit Freya. Mais qu’entendais-tu par « Ce ne sera plus très long à présent » quand tu t’adressais à Hilly ?
– Tu as entendu ça ? Bon sang !
– Je t’espionnais !
– Elle est belle, hein ? Hilly ?
Freya poussa un soupir de frustration.
– Freddie !
Celui-ci poursuivit :
– Ce que j’entendais par là, c’est que le type m’avait proposé le boulot, et que bientôt je travaillerais pour lui et que son père m’approuverait davantage, et qu’Hilly et moi serions bientôt réunis, sans avoir à nous inquiéter de quoi que ce soit.
– Quel genre de boulot ? intervint Ingrid.
La petite voiture sortit de la forêt et, à gauche de la route, les arbres laissèrent la place à une plage argentée. Freya se rangea sur le bas-côté et arrêta brutalement la voiture, tirant sur le frein à main.
L’homme était capitaine de navire, expliqua Freddie, et le boulot consistait à s’embarquer pour une dernière pêche au thon. Il avait toujours aimé la mer et la navigation, il était donc tout excité à cette idée. Le bateau partirait dans quinze jours, mais il restait apparemment quelques préparatifs à boucler, un contrat quelconque à signer avant de prendre la mer.
Le moteur de la voiture cliqueta en refroidissant. Soudain, Freya eut la sensation d’avoir trouvé un peu de répit dans ce paysage serein. Très bien, Freddie avait menti, mais seulement parce qu’il était amoureux, et Freya était bien placée pour le comprendre, elle qui connaissait ce sentiment.
– J’ai une autre question, fit Ingrid d’une voix flûtée. Qui était cet avocat qui est venu au commissariat ?
– Bonne question !
Freya jeta un coup d’œil à son frère dans le rétroviseur et le découvrit qui s’admirait dans le miroir. Ce bon vieux Freddie, toujours aussi narcissique. Cela lui confirmait que c’était bien son frère dans la voiture, et pas Loki.
– Hilly m’a envoyé un avocat. Maman m’a donné son téléphone portable quand on m’a emmené, et dès que j’en ai eu l’occasion, j’ai appelé Hilly, et il est arrivé en hélicoptère depuis la ville, rien que pour moi. C’est cool, non ?
– Je suppose que oui, répondit Freya, impassible.
 
			


Ils sortirent de la voiture. Les deux sœurs enfilèrent leurs manteaux tandis que Freddie frissonnait. Freya ouvrit le coffre, trouva un pull appartenant à Killian et le tendit à son frère. Tous trois se dirigèrent vers la plage, Ingrid au milieu, et elle leur prit la main. Une fois tous connectés, Freya sentit la magie les traverser comme un courant électrique. L’espace d’un instant, elle se sentit entière et insouciante. Elle les tira en avant et se mit à courir sur la plage, prenant la tête du trio, sans les lâcher. Elle avait l’impression d’être revenue en enfance, et tous les ennuis semblèrent soudain se dissiper dans le vaste ciel. Tout irait bien. Freddie et Killian étaient tous deux blanchis de tout soupçon. Les pixies y avaient veillé. Freddie était victime d’un coup monté, mais ce n’était pas Killian qui avait tout manigancé. Même Ingrid se mit à rire tandis qu’ils couraient.
Ils s’affalèrent tous dans le sable en riant et levèrent les yeux vers un ciel magnifique teinté de rose dégradé jusqu’à l’orange, du bleu ardoise au-dessus et, en dessous, des vagues indigo qui se brisaient avec une force irrésistible.
Freya se tourna vers Freddie : il tremblait et paraissait vulnérable. Elle eut un pincement au cœur. Elle voulait son bonheur. Elle voulait que ses frère et sœur connaissent un amour aussi fort que celui qu’elle partageait avec Killian. Ils retournèrent à la voiture en courant, une meilleure entente régnant entre eux.
– Comment sais-tu que Killian est innocent ? demanda Freya à son jumeau en reprenant la route une fois tout le monde installé dans la voiture.
– Je le sais, c’est tout. Ce que maman a raconté, c’était complètement faux. Ce n’est pas lui. Quand je l’ai vu à Thanksgiving, quand j’ai vu à quel point il était heureux de me voir, j’ai su. Ce ne pouvait pas être lui. C’est mon ami. Il est loyal. Il est des nôtres.
Freya acquiesça.
– Ça fait des mois que je me tue à te le dire.
– Mais je dois t’avouer quelque chose par rapport à Killian…, commença-t-il, le visage pâle.
– Crache le morceau, Freddie. Maintenant que tu as changé d’avis, tu le veux pour témoin à ton mariage ?
Freddie s’éclaircit la voix.
– Je sais que Killian est innocent, comme je l’ai dit. Mais je ne le savais pas avant. Moi aussi je t’ai espionnée, Freya. Je sais pour la marque du trident. Je t’ai entendue en parler, je l’ai vu te la dévoiler dans la serre. Je ne sais pas pourquoi il la porte. Il a dû avoir le trident en sa possession à un moment ou à un autre, c’est le seul moyen. Quand je l’ai vu, je le croyais toujours coupable…
– Alors tu es allé voir les Valkyries, conclut Ingrid.
Freya se rangea sur le bas-côté et arrêta la voiture. Elle se tourna pour lui faire face.
– Je devais laver mon nom de tout soupçon, protesta-t-il. J’étais convaincu qu’il était coupable ! Il portait la marque !
Freya se retourna et garda les yeux rivés devant elle sur la route sombre. Elle tapota le volant, et Ingrid tendit la main vers elle, mais elle la repoussa.
– Sors de cette voiture immédiatement, Freddie !
Ils avaient si peu de temps, et elle n’en savait rien. Pourquoi son imbécile de frère avait-il attendu jusque-là pour le lui dire ? Qu’il aille au diable ! S’ils ne parvenaient pas à trouver le vrai responsable, Killian serait envoyé dans les limbes, c’était certain.
– Dégage ! cria-t-elle.
– Mais…, protesta Freddie.
– Freya… calme-toi.
Celle-ci lança un regard noir à sa sœur, qui ouvrit la portière du côté passager à contrecœur et sortit pour laisser son frère descendre. Il déplia son long corps du siège arrière et se retrouva sur la route.
Ingrid remonta en voiture.
– Allons, tu es vraiment dure avec lui. On ne peut pas le laisser comme ça !
– Pour l’amour du ciel, Ingrid, c’est un dieu ! Il peut faire briller le soleil ! Laissons-le retrouver son chemin tout seul ! aboya Freya.
Elle fit ronfler le moteur et laissa leur frère derrière elles dans le noir.
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 Noël
Esprit de Noël, es-tu là ?  
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Chapitre 47
L’Associé du Diable 
[image: images]
Un croissant de Lune était suspendu dans le ciel, aussi fin qu’un bout d’ongle coupé. C’était une nuit sans nuages, au ciel illuminé d’étoiles. Freya observait tout cela depuis la fenêtre du bureau de Joanna : l’océan sombre comme de l’encre, le reflet de la Lune et des étoiles luisant à sa surface. Joanna était assise à son secrétaire, Freya dans la causeuse et Norman dans le fauteuil près des livres. Il servait de médiateur. Et c’était une bonne chose, car la période des fêtes de fin d’année approchait, mais personne n’était d’humeur festive.
Joanna s’était confondue en excuses auprès de Freya pour avoir accusé Killian. Elle avait expliqué que le retour de Freddie l’avait aveuglée, mais qu’elle comprenait maintenant son erreur.
– Je suis navrée pour Killian. Je m’inquiétais tant pour Freddie, mais apparemment, maintenant je l’étouffe et mon bébé prend ses distances.
Elle soupira.
Freya, qui l’écoutait attentivement, se renfrogna.
– Te rends-tu compte, maman, que tu as encore une fois rapporté la conversation à Freddie ?
– Oh, pardonne-moi ! dit Joanna en se tournant vers Norman pour qu’il l’aide.
– Très bien, intervint Norman, nous avons mis les choses au clair à présent. Ta mère est vraiment, vraiment navrée, donc passons à autre chose. Nous devons nous occuper de ces Valkyries qui risquent de débarquer à tout moment et n’avons guère de temps à perdre.
Il caressa du doigt le dos des livres de Joanna. Norman n’aimait pas les conflits, ou peut-être n’aimait-il tout simplement pas que les femmes de sa vie se chamaillent.
– Oui, confirma Joanna. Je veux me faire pardonner, Freya, et je crois avoir trouvé une solution. Nous devons étudier une nouvelle approche.
– Laquelle ?
Freya croisa les jambes, gratta un trou dans son jean noir, puis tira sur une de ses bottes à talons hauts.
Norman tapa des mains comme pour marquer un tournant dans la conversation.
– Ta mère pense que l’esprit qui essaie d’entrer en contact avec elle est peut-être une sorcière qui s’efforce de nous aider. D’après les Valkyries, il existe plusieurs types d’esprits. Nous avons cherché duquel il s’agissait ici, et il nous reste au final deux possibilités. Il y a le vörðr, ou vorder, l’esprit gardien.
Son père était passé en mode professeur, et Freya adorait le regarder travailler, chercher à rendre accessible à des gens plus jeunes n’importe quel sujet.
Il se leva de son fauteuil et étira un bras, s’appuyant sur les étagères.
– Vörðr a donné wraith en anglais, qui veut dire « spectre », et par extension ward, « garder », et warden, « gardien ».
Il sourit à Freya. Elle trouvait son père si beau, cette mèche de cheveux argentés glissant par-dessus le verre de ses lunettes à la monture noire. Ingrid tenait ses jolis traits délicats de lui, de même que ses charmantes et douces lèvres roses et son corps fin et de haute taille.
– Quoi qu’il en soit, poursuivit Norman, le vörðr est un peu un gardien personnel qui vous suit partout pour ainsi dire, ou un ange gardien si l’on réfléchit en termes chrétiens : il veille sur un mortel de la naissance à la mort. S’il s’attache à un dieu, il est présent au cours de toutes ses vies.
Norman poursuivit en expliquant qu’il existait un autre type d’esprit qu’on appelait fylgia, ce qui signifiait en vieux norrois « celui qui accompagne ».
– Mais ce genre d’esprit ne rend visite qu’à l’occasion, précisa-t-il.
Les fylgiur (au pluriel) étaient de mauvais augure. Conscients de votre destin, ils apparaissaient parfois comme présage de mort. Cependant, lorsqu’ils faisaient leur apparition sous forme de femme, comme c’était le cas de ce spectre, cela voulait généralement dire qu’ils venaient vous prévenir vous et peut-être même votre famille, que vous étiez en danger.
– Ce que je suis en train d’essayer de te dire, c’est que Joanna et moi pensons qu’il s’agit de la deuxième sorte d’esprit. Elle veut nous dire quelque chose, nous avertir, et elle envoie son esprit à travers le temps pour ce faire.
Freya se leva et s’avança jusqu’à la fenêtre où elle laissa l’empreinte de son poing dans la buée. Puis elle dessina la lettre K comme une adolescente.
– Et que suis-je censée y faire ? demanda-t-elle en se tournant vers son père.
Joanna se leva et alla se placer derrière sa fille. Elle posa les mains sur ses épaules et celle-ci tressaillit, mais posa ensuite une main sur celle de sa mère. Elle voulait lui pardonner. Elle était toujours en colère, mais il ne servait à rien de s’obstiner. Sa mère s’était excusée et disait vouloir aider Killian à présent. Ils devaient travailler ensemble et, si ses parents pensaient savoir comment résoudre le problème, elle était prête à faire n’importe quoi. Elle avait confiance en leur savoir et en leur expérience.
Joanna serra les épaules de sa fille.
– Quelqu’un doit remonter le temps et trouver cette sorcière avant qu’on ne la pende. Elle nous guidera vers la bonne époque et le bon endroit et nous aidera, et nous serons peut-être à notre tour en mesure de l’aider. Je suis trop âgée pour faire ce voyage. J’ai essayé, mais le portail ne s’est pas ouvert pour moi. Il faut être jeune et plein de vitalité : je ne suis pas sûre que ce soit mon cas.
Freya se tourna vers sa mère, les yeux brillants. Peut-être était-ce parce qu’elle s’était efforcée de voir l’île des Gardiner. Killian s’y trouvait, et elle voulait être avec lui.
– Je ferais n’importe quoi pour aider Killian. Si tu crois que nous devons procéder ainsi, je suis partante. Je le ferai.
– Super, parfait ! se réjouit Joanna. Beaucoup de travail nous attend et nous devons attaquer les préparatifs immédiatement. Je dois te briefer et tu dois également te changer pour revêtir la tenue adéquate. (Joanna afficha un air de dégoût.) Nous t’habillerons comme une bonne puritaine, avec la coiffe et tout le reste. J’ai déjà préparé le costume.
Freya se renfrogna. Ces vêtements lui rappelaient d’affreux souvenirs, et elle aimait tant ceux du xxie siècle. Le lycra avait des avantages indéniables.
– Nous pratiquerons la cérémonie sur la plage. C’est la nuit parfaite pour cela. N’est-ce pas, Norm ? dit Joanna en se tournant vers son mari, toujours près des étagères.
Il acquiesça d’un air grave.
 
			


Les vagues étaient déchaînées et s’écrasaient violemment sur la côte, et le vent fouettait sa coiffe blanche et son chemisier beige trop serré au niveau du cou, son large col se rabattant sur son visage. Joanna avait attaché un châle à la taille de sa fille et cousu une bourse remplie de pièces d’or à sa jupe. À l’intérieur d’un cercle dessiné dans le sable, Freya plaquait la lourde jupe mauve foncé contre ses jambes, tenant fermement à la main les runes que la fylgia avait disposées sur la tombe. Pour cette cérémonie, Freya devait toucher quelque chose avec lequel le spectre de la sorcière avait été en contact afin que cela fonctionne.
– Lève les yeux ma chérie, cria Norman. Ce devrait être relativement indolore.
– Bonne chance ! cria Joanna. Je t’aime, mon cœur.
Freya leva les yeux vers l’obscurité percée d’étoiles. Quelque chose la poussait, comme un énorme poids qui lui tombait dessus, traversant l’étoffe du ciel bleu nuit. Le vent se mit à tourner autour d’elle comme si elle s’était retrouvée au cœur d’une tornade, d’une force centrifuge, le sable se soulevant et la fouettant au visage comme autant de petits plombs. Elle se recroquevilla, protégeant sa tête et sa coiffe des mains.
– Indolore, mon cul ! marmonna-t-elle et ce fut comme si un aspirateur lui arrachait les mots de la bouche, tirant sur l’intérieur de sa gorge et l’obstruant.
Elle eut l’impression que chaque molécule la constituant se détachait pour la désassembler et elle eut mal, physiquement, mais souffrit aussi atrocement d’un point de vue affectif, comme si elle perdait quelqu’un qu’elle aimait profondément.
 
			


Freya se réveilla d’un profond sommeil sans rêves. Elle avait mal partout. Quelque chose d’humide lui caressait le visage. Elle sentait la chaleur du soleil qui dardait ses rayons sur son profil et son dos. Elle sentait l’océan. Elle était allongée sur un sol inégal, dur et sablonneux, et qu’entendait-elle ? Des bêlements. Quelque chose d’humide balaya de nouveau son visage. Elle ouvrit les yeux. Un chien noir haletait devant elle et remuait la queue. Elle plaça une main devant ses yeux pour les protéger du soleil. Elle était allongée sur un affleurement de roche, entourée d’herbes hautes qui se balançaient au vent, et il y avait des moutons partout. Elle en était entourée : ils broutaient dans l’herbe, s’avançaient sur son rocher. Puis elle vit les runes éparpillées sur la roche et se mit rapidement à quatre pattes pour les ramasser.
– Chiffon ! appela une voix de garçon.
Freya se leva, balayant de la main le sable sur sa jupe, remettant sa coiffe en place. Elle détacha le châle de sa taille, le jeta sur ses épaules et fut contente de sentir les pièces cachées sous la taille de sa jupe. Le chien la regardait, la tête penchée sur le côté. Le garçon, âgé d’environ onze ans (un berger, en déduisit-elle), s’approchait d’elle d’un pas tranquille, un bâton à la main.
– Le bon jour, cria-t-il, et Chiffon courut vers lui.
– Le bon jour, répondit Freya en souriant.
Elle regarda autour d’elle. Elle se trouvait au bord d’un champ, juste devant la plage. Elle se tourna vers la mer. Elle vit une île. Elle n’aurait su dire s’il y avait des maisons dessus, certainement pas Fair Haven, mais le dessin du rivage avait la même forme pointue, le long promontoire sableux pointant vers le U de Long Island. Elle se tourna vers les terres. La maison de Joanna, construite en 1710, avait disparu. À sa place se trouvaient des arbres, une végétation abondante, et l’occasionnelle grande maison de bois marron sinistre se dessinant au loin.
Le garçon se tenait à un mètre d’elle et la dévisageait.
– D’où venez-vous, m’dame ? demanda-t-il. Je n’vous ai jamais vue par ici.
– Je viens d’un village voisin. (Freya montra vaguement le rivage du doigt.) Je me promenais sur la plage quand j’ai décidé de me reposer un peu. J’ai dû m’endormir, oh lala ! De quel village es-tu ?
– Je suis de Fairstone, bah dam, répondit-il en étudiant Freya qui avait de nouveau les yeux rivés sur l’île des Gardiner. Vous êtes déjà allée sur l’île de Wight ? J’aimerais beaucoup y aller un jour. Un homme très riche y habite à présent, ma foi, M. Lion Gardiner. Il y a beaucoup de travail là-bas. Il a acheté l’île il y a un an.
Bingo. On était en 1640. Lion Gardiner et sa femme avaient acheté l’île en 1639 pour s’y installer. Cela faisait partie du briefing de Joanna. Il faisait chaud, on était probablement en août. Elle était si mal à l’aise dans ses vêtements, et ça la grattait. Elle desserra le châle autour de ses épaules et encouragea le garçon d’un sourire.
– Puis-je me permettre de te demander quelles sont les nouvelles ces jours-ci à Fairstone ?
Le garçon parut peiné.
– Eh bien, M. Bidding me bat durement si je ne fais pas bien mon travail. Mlle Bidding est gentille quand elle ne me fouette pas. Leur fille est belle et une bonne fileuse, à la fois de laine et d’histoires. Peut-être…
Freya comprit qu’elle avait affaire à un garçon plutôt loquace, et elle en vint donc à l’essentiel.
– Est-ce qu’il y a un tribunal à Fairstone ?
Le jeune berger haussa les épaules puis baissa les yeux. Freya s’approcha, posa une main sous son menton pour le relever doucement, récitant dans sa tête un sort pour le calmer.
Il soupira.
– Il y a un tribunal avec des juges et beaucoup de disputes pour les terres et les vols de bêtes. Et…
– Et ?
– Eh bien, Sally Smitherstone a accusé Mlle Anne Barklay d’être une sorcière qui traficote avec… (Il hésita.)
– Le diable ?
Le garçon blêmit, puis baissa les yeux sur ses pieds nus tout sales.
– Oui. (Il leva les yeux vers elle.) Sally dit que Mlle Anne lui a rendu visite sous forme d’esprit, cherchant à l’ensorceler. Beaucoup de femmes à Fairstone n’aiment pas Anne. Elle est très belle, une Française qui a épousé un Anglais, M. Barklay. On la traite même de catin. (Freya était soulagée d’être tombée sur un garçon aussi précoce et bavard.) Elle a toujours été gentille avec moi, Anne. Certains racontent que Sally voulait épouser M. Barklay. Anne est peut-être une sorcière, mais ce n’est pas une catin. Elle n’a pas reconnu être coupable de sorcellerie, elle sera donc pendue demain au coucher du soleil au chêne sur la colline. On dit qu’elle porte la marque.
– Où se trouve-t-elle en ce moment ? s’enquit Freya.
Elle avait parlé trop fort. Elle mit le poing dans la bouche et le mordit.
Le garçon désigna l’ouest, à l’intérieur des terres.
– Elle est dans la cellule de prison un peu plus loin par là. Ils l’ont enchaînée pour que tout le monde la voie.
Freya partit aussitôt à travers champs dans la direction qu’avait indiquée le garçon. Elle devait soulever ses lourdes jupes pour pouvoir avancer.
– Vous connaissez Anne, m’dame ? cria le garçon à son intention.
Freya le regarda par-dessus son épaule, mais ne lui répondit pas. Elle grimaçait à chaque pas, progressant lentement à travers les moutons qui bêlaient.



Chapitre 48
Prendre un enfant par la main 
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Dès qu’Ingrid pénétra dans la chambre inclinée du rez-de-chaussée de l’Ucky Star, les pixies la bombardèrent d’informations. Elle dut leur répéter à plusieurs reprises d’y aller doucement, et ils finirent par se calmer un peu. Elle était venue avec la voiture de Joanna afin de payer la chambre pour quelques jours de plus et vérifier qu’ils allaient bien. Être de retour au motel semblait avoir ouvert les vannes de leur mémoire. Il fallait vraiment qu’ils en viennent aux faits : les Valkyries pouvaient débarquer d’une minute à l’autre. Freya voyageait dans le passé, s’efforçant de percer le mystère de son côté. Tous les Beauchamp s’affairaient à trouver un moyen de sauver Killian.
– Nous venons d’Alfheim, et nous sommes des Alfes. Mon vrai nom, c’est Skuld, dit Kelda. Enfin, en fait, je suis mi-Alfe, mi-Valkyrie. Les Valkyries me méprisent car je suis métisse. Quoi qu’il en soit, on m’a toujours plutôt associée aux Alfes.
– Oh, j’ai entendu parler de Skuld ! s’exclama Ingrid. Une célèbre guerrière et sorcière.
Elle observa Kelda, pensive. Il était évident que quiconque avait jeté un sort aux pixies les avait privés de leurs pouvoirs d’une façon ou d’une autre.
Kelda sourit fièrement, bombant son étroite poitrine. Elle n’avait certainement pas l’air de quelqu’un qui ferait revenir des soldats d’entre les morts pour les renvoyer au combat. Kelda était trop douce, si mignonne avec son visage rond, pâle et délicat et ses vêtements noirs pour se la jouer dure à cuire. Elle s’était fait faire un piercing à la lèvre supérieure dans le Midgard, un petit grenat niché au creux de la fossette au-dessus de sa bouche en cerise ; ça lui allait très bien.
Ingrid leur était reconnaissante de lui fournir enfin tous ces détails, mais elle était préoccupée, non seulement à cause de la menace imminente des Valkyries, mais aussi à cause de Freya qui se baladait dans le temps. Elle aurait voulu y aller à sa place pour garder sa petite sœur à l’abri du danger : Freya était retournée à une époque terriblement dangereuse pour une sorcière. Depuis le départ de sa sœur, chaque fois qu’Ingrid avait pensé à elle, elle avait fermé les yeux et lui avait envoyé un sort de protection. Elle espérait être suffisamment puissante pour que sa magie l’atteigne, mais elle craignait que cela ne suffise pas.
– Vous rappelez-vous qui vous a fait voler le trident de Freddie ? s’enquit-elle. C’est le plus urgent à découvrir. Ensuite nous chercherons à vous ramener à… Ahum.
On aurait dit qu’elle se raclait la gorge en prononçant ce dernier mot, car elle n’avait jamais entendu parler de cet endroit et n’en avait pas vraiment saisi le nom.
– Alfheim, la corrigea Kelda.
– Un Ase, lança Sven depuis son fauteuil.
– Pardon ? dit Ingrid.
Sven tira sur sa Kool et souffla.
– Un Ase nous a fait voler le trident, dit-il en poussant un soupir enfumé.
– Eh bien, je suis sûre qu’un nase vous l’a fait faire, répliqua Ingrid, mais ce n’est pas très poli de dire ça.
– Non, il parle du type de dieu dont il s’agit, la corrigea Irdick depuis le bureau sur lequel il était perché, les pieds balançant dans le vide. C’est un dieu ase.
– Oh, dit Ingrid. C’est intéressant. Un Ase. Vous souvenez-vous d’autre chose ?
– Ouais, fit Sven sans ménagement, ce qui était sa façon de faire.
Il saisit la bouteille d’alcool par terre et but au goulot.
Ingrid regrettait que Sven boive autant. Peut-être parviendrait-elle à le convaincre de se rendre à une rencontre d’alcooliques anonymes tant qu’il séjournait à North Hampton. C’était anonyme après tout. Tabitha lui avait confié être un fier membre de ce groupe grâce auquel elle était sobre depuis des années à présent. Elle haussa un sourcil à l’intention de Sven, attendant qu’il poursuive.
– Ah ! fit-il après avoir avalé bien trop d’alcool d’un coup. Cet Ase, quel qu’il soit, nous a kidnappés pour qu’on vole le trident, mais il nous a ensuite laissés errer dans le Midgard pour brouiller les pistes. Pas de bol, on ne se souvient pas de qui il s’agit, ni à quoi il ressemble. Ça nous donne toujours mal au crâne. C’est un peu comme si on sombrait dans le noir absolu.
Val vint se tenir près de Sven et lui serra l’épaule, mais celui-ci repoussa sa main.
Ingrid était ravie d’avoir des indices plus solides. Peut-être les pixies finiraient-ils par se souvenir de tout. Elle reviendrait le lendemain. Entre-temps, elle retournerait auprès de Joanna et de Norman avec toutes ces informations. Son père avait pris l’habitude de venir à North Hampton en voiture et d’y passer la nuit ces derniers temps. Joanna et lui sauraient quoi faire de tout ça.
Même si elle se faisait beaucoup de tracas, Ingrid était soulagée d’avoir quelque chose à faire. Cela l’empêchait de songer à sa vie amoureuse pathétique, même si elle n’avait duré que deux secondes d’une chaleur intense. Elle ne pensait plus sans cesse à Matt, son premier et unique amour, et dont elle n’avait aucune nouvelle depuis leur rupture. Peut-être ne pensait-elle à lui qu’à l’occasion désormais. Ou était-ce plus que ça ? Elle serra ses bras autour d’elle. Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? Comme de l’eau qui coule à flots. Il faisait froid et humide ici ; le chauffage tournait, mais c’était comme si de l’air moite et froid s’infiltrait par la moindre fissure.
– Que se passe-t-il là-dedans ? demanda-t-elle en en désignant vaguement l’origine.
– C’est une fuite, dit Val. Dans la salle de bains. C’est de pire en pire.
– Je vais leur demander de réparer ça avant que ça ne s’aggrave, fit-elle, distraite.
Il fallait vraiment qu’elle rentre. Pauvres pixies. Ça lui manquait de ne plus les avoir au grenier, près d’elle : étrange, vu le stress que lui avait causé leur présence à la maison. Elle imaginait que c’était comme d’avoir des enfants. Ils la rendaient folle, mais ils lui manquaient terriblement une fois qu’ils n’étaient plus là.



Chapitre 49
Oh mon bateau ho-ho-ho 
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Freddie se rendit à nouveau en ville, cette fois pour rendre visite au père d’Hilly dans ses bureaux du centre, situés tout au sud de Manhattan dans un bâtiment triangulaire de verre qui ressemblait à la proue d’un bateau et faisait face à l’East River. Devant le gratte-ciel, Freddie leva les yeux et manqua perdre l’équilibre, pris par une sensation de vertige. Les murs d’un bleu argenté brillaient d’un éclat aveuglant à la lumière de la mi-journée. L’homme tant redouté se trouvait au quarante et unième étage. Après des milliers d’années passées dans les limbes, rien dans ce monde ne décourageait Freddie, mais il trouvait Henry Liman terrifiant, et ne pas connaître la raison de sa visite ne faisait qu’augmenter son angoisse. Hilly lui avait envoyé l’adresse et l’heure de rendez-vous par texto la veille, et Freddie était arrivé en avance, sachant que M. Liman serait à cheval sur la ponctualité. Il prit l’ascenseur et trouva les bureaux de la Compagnie de transport maritime de Sa Majesté.
Dans l’entrée aux murs courbes faits de verre dépoli au relief imitant des bulles dont l’ensemble paraissait liquide, se trouvait une cabine transparente, également en forme de proue de navire ou peut-être de la partie supérieure d’une enclume. À l’intérieur, un jeune homme portait un casque sans fil. Derrière la cabine, trois vitrines en verre encastrées dans le mur recouvert de boiseries exposaient des maquettes de navires antiques.
– Je viens voir M. Liman, dit Freddie vêtu d’un costume, d’une cravate et de chaussures habillées luisantes.
Cette fois, il avait emprunté sa tenue à Norman pour qu’elle ne disparaisse pas, malgré l’amour de M. Liman pour les tours de magie.
Le réceptionniste demanda son nom à Freddie, levant mollement les yeux vers lui, puis appuya sur un bouton et dit :
– M. Liman, Frederick Beauchamp pour vous.
Freddie sourit nerveusement, tamponnant son front avec le mouchoir qu’Ingrid lui avait donné pour l’occasion.
Le réceptionniste lui jeta un regard noir, l’air terriblement désapprobateur.
– Vous êtes en avance. Asseyez-vous, l’assistant de M. Liman va venir vous chercher.
Selon la bruyante horloge à l’intérieur de la cabine, il n’avait que sept minutes d’avance. M. Liman n’était jamais content. Freddie joignit les mains dans le dos et s’approcha des maquettes de bateaux pour passer le temps. Il aimait beaucoup les vieux navires.
Le premier était le Fancy, Pearl & Victory, et ses voiles noires indiquaient qu’il s’agissait indubitablement d’un bateau pirate. Le second, Queen Anne’s Revenge, avait une gigantesque coque en bois impressionnante à plusieurs ponts, de grandes voiles blanches, une proue carrée ornée de sirènes, de chevaux et de dieux en bois au lieu d’une seule tête de proue. Freddie était fier de reconnaître ce navire : il était bien connu pour avoir été le plus grand bateau pirate de tous les temps. Il l’avait vu par hasard lors de ses recherches sur Internet pour rattraper le temps perdu, devenant un véritable autodidacte en histoire de la marine. Edward Teach, Barbe-Noire, s’en était emparé dans les Caraïbes en 1717, l’avait baptisé ainsi, et s’en était servi au combat à l’apogée de son règne de terreur.
– M. Beauchamp ? glapit une voix douce. (Freddie se tourna vers un type hâve et quelconque qui portait lui aussi un casque.) Par ici.
L’assistant le guida le long d’autres panneaux de verre courbes semblables à de l’eau qui coule jusqu’à ce qu’ils laissent la place à une porte qu’il ouvrit pour Freddie avant de lui faire un signe de la tête pour qu’il y entre seul. Quand Freddie pénétra dans le bureau, le soleil brillait si vivement aux fenêtres devant lui qu’il n’y vit rien, même s’il reconnut tout de suite la voix qui lui hérissa le poil.
– Tous mes employés sont des hommes, mais ça ne veut pas dire que je sois sexiste. C’est à cause de ma femme, expliqua Henry Liman. Hollis.
Il s’éclaircit la voix.
Freddie leva une main à son visage pour ne plus être ébloui, car il ne distinguait toujours pas Liman.
– Ce n’est pas ce que je me suis dit.
– Bien, fit Liman. Je n’enverrais pas Hilly, ni Gert, d’ailleurs, dans cette école onéreuse si je l’étais. Sexiste, je veux dire.
Freddie voyait maintenant qu’Henry souriait d’un air suffisant derrière un énorme bureau intimidant en merisier sombre et luisant, qui rappelait également la courbe d’un navire. Assurément, on tenait là une thématique récurrente. Il attendit que Liman lui propose de s’asseoir et se demanda s’il le ferait jamais.
– Comment va Hollis ?
– Bien. Tout le monde va bien. Asseyez-vous.
– Merci, Henry, dit Freddie en se rappelant que M. Liman avait insisté pour qu’il l’appelle par son prénom.
– C’est M. Liman.
– M. Liman.
Freddie s’assit au bord de la chaise comme Norman le lui avait conseillé. (« Ne t’assois pas au fond de ton siège s’il te prend pour un fainéant. ») Le soleil était moins éblouissant à cette hauteur et il distinguait clairement le visage de son interlocuteur à présent, ses traits tirés d’intello, sa fine moustache noire, ses yeux brillants qui l’observaient avec curiosité, le soleil dessinant le contour de sa silhouette.
– J’ai appris que vous alliez travailler pour mon partenaire lors de sa… hum… pêche au thon.
– Oui, dit Freddie, se penchant encore plus en avant, enthousiaste, adoptant une posture parfaite pour faire bonne impression.
Liman pivota sur son fauteuil pour faire face à la fenêtre. Il se leva et se rendit au bout de la pièce pour appuyer sur un bouton : des stores se baissèrent doucement et Freddie lui en fut reconnaissant, mais il soupçonnait que cela fasse partie d’un stratagème psychologique. C’était ce que M. Liman voulait qu’il ressente.
– Mais je vais devoir être honnête avec vous : il ne s’agit pas exactement d’une pêche au thon. Ce serait plutôt une dangereuse chasse au trésor.
– Encore mieux ! s’exclama Freddie.
Liman retourna s’asseoir à son bureau.
– Ne vous réjouissez pas trop vite.
– Très bien, dit Freddie en se tortillant sur son siège, même s’il était à l’ombre à présent.
Liman se saisit d’une longue et fine dague visiblement bien aiguisée, un coupe-papier supposa Freddie, son acier chromé luisant vivement.
– J’ai une proposition à vous faire que vous devriez trouver acceptable.
– Quelle est-elle ?
Liman étudiait sa dague qu’il faisait glisser le long de sa paume.
– Si la mission est un succès, à savoir si vous parvenez à récupérer le trésor à vous tout seul, alors je vous accorde la main de ma fille.
– Génial !
Freddie s’était levé d’un bond, transporté de joie, en tremblant presque. Il ne s’attendait pas du tout à ça. Bien sûr qu’il récupérerait le trésor, même s’il s’agissait de mille coffres remplis de doublons.
– C’est plutôt léger. Je veux dire, ce n’est pas trop encombrant, dit M. Liman, comme s’il lisait les pensées de Freddie. Mais il s’agit néanmoins d’une expédition dangereuse. Si vous êtes partant pour y participer, alors vous épouserez ma fille, mais vous devrez d’abord signer un contrat.
Freddie, fou de joie, avait envie de sauter sur place, mais il se retint et se contenta de pousser un long soupir.
– Je suis prêt. Où est-ce que je signe ?
Liman le jaugea d’un coup d’œil, puis sourit. Il baissa les yeux vers un papier, le poussa vers Freddie et regarda le jeune homme.
– Nous allons avoir besoin d’un témoin. (Il appuya sur un bouton du bureau.) Bleaker, mon partenaire est-il là ?
– Oui, M. Liman, s’éleva la voix du type discret de l’accueil.
– Veuillez faire entrer le capitaine.
 
			


C’était la troisième fois que Freddie rencontrait le capitaine et, quand il entra dans le bureau sans se presser, il ne portait pas son uniforme blanc et sa casquette comme la dernière fois que Freddie l’avait vu. Au lieu de cela, il portait un costume trois-pièces et une cravate vert émeraude avec une épingle en or.
Freddie se leva pour le saluer.
– Capitaine Atkins, dit-il en tendant la main.
Freddie se rendit alors compte qu’il l’avait déjà vu, et pas seulement dans la ruelle. Il avait vu le bon vieux capitaine quitter la maison de sa mère le jour de Thanksgiving, un large bouquet de fleurs à la main et l’air quelque peu contrarié. Il n’en avait pas parlé à sa famille dans l’émoi de son retour, mais il lui vint à l’esprit qu’il aurait probablement dû le faire. Comment Harold Atkins connaissait-il les Beauchamp ?
Ils se serrèrent la main et le capitaine lui adressa un sourire chaleureux.
M. Liman s’éclaircit la voix et s’adressa à lui.
– Harold, nous avons besoin de vous comme témoin à la signature du contrat de sang.
– Mais bien sûr, répondit l’autre en souriant à Freddie. Je suis ravi que Freddie soit des nôtres !
– De sang ? s’enquit Freddie.
– C’est la procédure standard. (Liman reprit en main la dague avec laquelle il jouait auparavant.) Voilà pourquoi j’ai ceci.
Il leva la dague, tendit à Freddie une plume d’autruche pour signer et fit le tour du bureau avec le contrat. Puis Liman et le capitaine Atkins s’approchèrent de Freddie de toute leur hauteur. Celui-ci tendit la paume et détourna le regard.



Chapitre 50
La tondue 
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Les gardes traînaient Anne Barklay hors de sa cellule à la périphérie de Fairstone, un ensemble de baraques bas de plafond au bord de la forêt, ressemblant plus à des cages en bois à en juger par leur petite taille. Le village en lui-même n’était constitué que d’une dizaine de maisons brunes sinistres, l’une d’elles avec un clocher et une croix, des poules picorant un peu partout, des cochons grognant dans des enclos, des gens qui s’affairaient, travaillaient, construisaient de nouvelles maisons de bois, exécutaient leurs tâches journalières, allant chercher de l’eau au puits qui débordait des seaux et éclaboussait le chemin de terre, des hommes aux chapeaux noirs à larges bords, des femmes aux coiffes blanches.
Freya se cachait dans un fourré, observant la scène tandis qu’on traînait Anne à travers champs en direction du village. C’était bien elle, elle correspondait au portrait qu’en avait fait Joanna : le front haut et fier, le visage rond, les yeux sombres et la grande bouche sensuelle avec un grain de beauté au-dessus des lèvres. Même sa tenue était identique à celle que sa mère lui avait décrite, le corsage gris par-dessus le chemisier blanc, un tablier noir et une jupe bordeaux, tous ses vêtements tachés et effilochés, le chemisier déchiré à la couture, de sorte que sa fine épaule pâle pointait au travers. Comme Anne luttait contre l’emprise des gardes, sa coiffe blanche tomba dans l’herbe et Freya vit qu’on lui avait rasé la tête.
C’était une pratique courante, épouvantable et quelque peu bestiale qui remontait à la publication de Malleus Maleficarum (le Marteau des sorcières) en 1487, et à plusieurs rééditions entre le xve et le xviie siècle. C’était un guide, pour ainsi dire, précisant comment identifier, interroger, juger et reconnaître coupable des sorcières. Une des façons de coincer une présumée sorcière était de la raser tout entière, tête, aisselles, parties génitales, à la recherche de la « marque du diable ». Cette prétendue marque était censée être un troisième téton par lequel la sorcière allaitait son familier. Il pouvait se trouver n’importe où sur son corps, et si on le trouvait (une marque de naissance par exemple), on lui faisait subir des tests, on l’examinait et on le perçait d’une épingle. Si la femme en question souffrait et que le sang coulait, elle n’était pas une sorcière ; si elle ne souffrait pas et que le sang ne coulait pas, elle en était une. D’autres formes de torture servaient également à soutirer des confessions.
Les pieds nus d’Anne traînaient par terre tandis que les gardes la menaient au village. Elle avait du mal à marcher, sans doute à force d’avoir été retenue prisonnière dans une cellule exiguë. Elle finit par y parvenir, luttant pour tenir le rythme des gardes, la tête haute. Ils étaient assez loin pour que Freya puisse courir récupérer la coiffe dans le champ. Elle l’apporterait à Anne pour lui témoigner de son amitié. Tandis qu’elle se penchait pour la récupérer dans l’herbe, elle sentit une présence derrière elle, et une large main tachée de noir autour des doigts l’attrapa au poignet.
Elle se tourna vers l’étranger accroupi à côté d’elle dans l’herbe : un homme au chapeau noir à bords flottants, au visage saisissant, aux grands yeux semblables à ceux d’un chat, d’une couleur indescriptible (peut-être le jaune marron pâle que l’on qualifiait d’œil du tigre), une grande bouche, une barbe d’un jour le long de sa mâchoire burinée, des cheveux d’un brun doré qui lui arrivaient presque aux épaules. Il portait une grande chemise de jute ouverte à la poitrine. Sa peau était bronzée comme celle d’un paysan.
Freya manqua lâcher un « Bonjour ! » amical, mais elle ne vit que du courroux dans ses yeux, ce qui l’arrêta dans sa lancée.
– Qu’avez-vous l’intention de faire de la coiffe de ma femme ? lui demanda-t-il.
Elle poussa un soupir de soulagement.
– M. Barklay, je suis là pour vous aider. Je veux faire libérer Anne.
Elle lui tendit la coiffe qu’il prit et porta à ses lèvres pour la sentir et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait fondre en larmes : sa poitrine trembla, puis il se reprit et se leva.
Il entreprit de traverser le champ pour rejoindre le village, et Freya avança à ses côtés, calant sa foulée sur la sienne. Il était difficile d’allonger le pas avec toutes ces jupes si lourdes. Elle sombrerait directement au fond de l’océan si on l’y jetait.
– Bon sang, elle refuse d’avouer ! lui dit M. Barklay. Vous ne pouvez rien pour ma pauvre Anne. Ces gens n’ont que noirceur dans le cœur. Ce sont eux qui frayent avec le diable. C’est le monde à l’envers.
– Je peux vous donner de l’argent. J’ai de l’or. (Elle passa une main à l’intérieur de la ceinture de sa jupe et déchira la soigneuse couture de Joanna.) Peut-être pourrons-nous lui rendre visite cette nuit et obtenir des gardiens qu’ils la relâchent en les soudoyant. Je peux vous emmener ailleurs. J’en ai les moyens, dit-elle, songeant à quel point lui et Anne seraient plus heureux au xxie siècle.
Il s’arrêta net, l’étudia de haut en bas, puis rit de bon cœur.
– Vous n’en avez pas l’air. Qui êtes-vous ?
Joanna l’avait habillée comme une paysanne afin de ne pas trop attirer l’attention. Elle le poussa du poing et ouvrit la main, dévoilant des pièces d’or.
– Je suis une sorcière, lui confia-t-elle, prenant un risque.
Il se moqua d’elle.
– Une sorcière ! Ça n’existe pas, même Anne vous le dira. Gardez votre argent, ma brave dame. Anne est fière. Pourquoi pensez-vous qu’ils la conduisent au pilori sur la place du village ? Si seulement elle cédait et leur disait ce qu’ils veulent entendre !
Ses yeux brillaient et il reprit sa route hâtivement, mais pas avant que Freya, par un tour de passe-passe, n’ait glissé les pièces dans la poche de son ample pantalon : cela leur permettrait de partir loin une fois Anne sortie de prison.
– J’apprécie vos efforts pour m’aider. Je m’appelle John. Et vous, mademoiselle la sorcière ? dit-il, non sans bienveillance.
– Freya Beauchamp, répondit-elle, lui faisant une révérence tout en marchant. À votre service, et j’aimerais que vous me laissiez vous aider. Je crois qu’Anne a un important message pour ma mère.
Il la dévisagea comme si elle était folle. Tout le monde s’était mis à scander dans le village, et le mot « Sorcière ! » s’élevait de la place.
– J’ai déjà perdu trop de temps avec vous ! (John reprit sa course à travers champs.) Anne doit avoir faim. Je lui apporte à manger, et elle a besoin d’eau, lui cria-t-il par-dessus son épaule.
Freya courut derrière lui aussi vite que possible.
Tout le monde semblait être sorti des maisons pour se rassembler sur la place, où on avait enchaîné Anne à un large chêne plutôt que de la mettre au pilori. Il était clair qu’on voulait la donner en spectacle, la présenter aussi lubriquement que possible, les bras tirés en arrière de sorte que ses seins ressortent, la chaîne enroulée autour de ses courbes pour mieux les révéler. Par chance, elle était à l’ombre du chêne. Il était presque midi, et le soleil tapait. Nul ne remarquerait la présence d’une étrangère alors que tout le monde était de sortie, et la foule était frénétique, obnubilée par Anne.
– Elle a signé le livre du diable de son sang ! hurla quelqu’un.
– Elle porte la marque ! Regardez, au-dessus de la lèvre !
– Non, ce n’est pas ça. On l’a rasée ! La marque doit se trouver ailleurs. Montrez-nous la marque de la sorcière !
– Montrez-nous sa marque ! se mirent à scander les gens.
John s’était frayé un chemin à travers la foule et demandait à l’un des gardes de faction à côté de l’arbre la permission d’approcher de sa femme.
– Elle danse avec le diable la nuit, John. Pourquoi veux-tu encore d’elle ? Tu es idiot ! cria une jeune femme.
Ce devait être Sally Smitherstone.
Le garde secoua gravement la tête. Freya y vit une chance de prouver à John qu’elle était de son côté, et elle traversa la foule déchaînée tant bien que mal. Quand elle atteignit le garde, elle lui glissa une pièce dans la main et, après avoir baissé les yeux, un sourire aux lèvres, il poussa John vers sa femme.
John remit la coiffe d’Anne sur sa tête rasée et lui murmura quelque chose à l’oreille. Elle lui adressa un sourire peiné et avança sa joue vers la sienne. Il versa de l’eau dans sa bouche aux lèvres desséchées.
– Cette femme ! Cette femme est une sorcière ! cria un homme parmi la foule.
Pour une raison qui lui échappait, Freya se retourna au son de cette voix qui lui avait donné la chair de poule. Elle lui était si familière. L’homme la montrait du doigt, la désignant elle, pas Anne.
– Qu’avez-vous dit, M. Lion Gardiner ? répondit quelqu’un à l’accusateur.
L’homme à la moustache noire et au bouc, au chapeau marron, au col blanc retombant sur une majestueuse cape noire, s’avança. Il était évident qu’il était plus riche que ceux qui l’entouraient et avait de l’emprise sur ces villageois. Ils s’étaient soudain tus à son nom.
– J’ai vu cette femme tomber du ciel alors que je quittais l’île de Wight sur mon bateau. Je ne l’ai pas trouvée une fois à terre, mais je reconnais ses vêtements sans l’ombre d’un doute. Nous devons l’amener aux juges pour voir si elle porte la marque.
Il s’était exprimé calmement, d’un ton neutre.
– Sorcière ! Sorcière ! Sorcière ! scandait la foule à présent, pointant Freya du doigt.
Non. Pas encore. Pourquoi s’était-elle portée volontaire ? Elle se sentait mal, prise de vertiges. Elle n’avait rien bu ni mangé depuis son arrivée. Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait traversé le portail. Elle n’avait aucun moyen de le savoir. Quelques secondes ? Des heures ? Des jours ?
Elle essaya de s’enfuir, mais ses jupes étaient trop lourdes et trop de mains la retenaient.



Chapitre 51
Le blues de la bibliothécaire 
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Ingrid se trouvait au fond de la bibliothèque dans la section délimitée par un cordon de sécurité, à déambuler dans la partie consacrée à la mythologie des livres à usage restreint, dont aucun n’était autorisé à quitter la bibliothèque. Il fallait demander la permission pour pénétrer dans cette section, soit à Ingrid, à Hudson, à Tabitha ou à Jeannine, la nouvelle stagiaire. Généralement, l’un d’eux supervisait la consultation des ouvrages, s’efforçant de ne pas rappeler un vautour décrivant des cercles dans le ciel.
Elle posa son téléphone portable. Elle voulait être joignable à tout moment par Joanna et Norman au cas où ils auraient besoin d’elle. Freya n’était toujours pas rentrée, et l’inquiétude d’Ingrid pour sa sœur qui voyageait à cette terrible époque ne cessait de grandir.
Elle passa en revue les livres commençants par un A, à la recherche d’un ouvrage sur Alfheim (un des neuf mondes, lui avait appris Norman) et les Alfes (ou Elfes), et peut-être trouverait-elle aussi quelques indices sur les Ases. Ingrid trouvait amusant que la majorité de ces ouvrages aient été écrits par des dieux eux-mêmes, des sorcières et des sorciers devenus érudits, comme un certain docteur Norman Beauchamp. Elle sortit quelques livres rédigés par son père sur les neuf mondes, çà et là. Elle avait surtout besoin d’étudier les cartes.
Elle caressa de l’index le dos des ouvrages, continuant de passer en revue les titres. Ses parents avaient comblé ses lacunes, mais elle aimait se plonger dans les écrits et les images ; elle retenait mieux les informations ainsi. Elle avait une mémoire visuelle et les instantanés qu’elle prenait l’aidaient toujours.
Son téléphone portable vibra sur l’étagère métallique. Elle y jeta un coup d’œil, jonglant avec les livres qu’elle avait à la main. Curieux. C’était Matt. Son cœur se mit à cogner. Elle attrapa le portable et alla s’asseoir dans un box isolé, posa les livres et se pencha pour se cacher.
– Allô ? murmura-t-elle.
– Je t’appelle pour te donner une longueur d’avance, dit Matt d’une voix dénuée d’émotion.
– Euh… D’accord, répondit-elle d’une voix tout aussi neutre.
– Tu as été prise en filature. Si tu traînes encore avec ces enfants SDF, on les trouvera et on les expulsera si ce ne sont pas des citoyens américains.
– Les expulser ? Mais bon sang, de quoi tu parles ?
Matt soupira dans le téléphone, et elle dut éloigner le sien légèrement de son oreille.
– Tu m’as dit que c’étaient des étrangers. Tu te rappelles ? Je l’ai noté dans mon calepin.
Super. Ils parlaient en messages codés à présent. « Calepin » prononcé avec insistance (ou était-ce de l’agressivité ?) rappelait clairement le bout de papier avec le prénom de cette fille et son indiscrétion à fouiller dans ses affaires.
Matt poursuivit :
– Tu les as qualifiés de, je cite, « étrangers », fin de citation, et tu as dit : « Ils ne connaissent pas cette culture. » Je l’ai écrit.
– Impressionnant, fit-elle, impassible.
– Eh bien, le chef a lu mes notes parce que je…
Ingrid attendit la suite, mais finit par s’impatienter.
– Tu quoi ?
– Laisse tomber. Je voulais juste te prévenir, Ingrid.
Elle allait lui mentir à nouveau, affirmer que les pixies étaient partis, mais elle en avait assez de ce petit jeu. Elle tapa du pied.
– Très bien, dit-elle froidement.
– Très bien, répéta Matt.
Elle n’aurait su dire si c’était un « très bien » de colère. Peut-être un peu triste. Non. C’était tout simplement un « très bien » quelconque et fade.
Ils attendirent chacun que l’autre raccroche, et cela prit si longtemps qu’Ingrid commença à se sentir nostalgique : Matt lui manquait. Alors avant de se laisser attendrir et de céder en disant au revoir, elle raccrocha et reprit les livres qu’elle avait posés dans le box.



Chapitre 52
Un homme extraordinaire 
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– Freya, Freya, réveille-toi !
Freya sentit une main qui lui tapotait le visage. Elle était allongée sur le dos, les bras étendus le long du corps, la longue jupe un poids lourd sur ses jambes. Toutes les douleurs et tous les nœuds dans le cou étaient réapparus, comme quand elle était arrivée en 1640. Elle était allongée sur du sable et entendait les vagues se briser non loin. Elle ouvrit les yeux. La nuit tombait, et elle découvrit un visage qu’elle reconnut, ce visage qu’elle aimait tant. Un sourire se lut sur ses lèvres.
Killian. Pâle, les traits tirés, il avait l’air épuisé. Elle s’assit et le serra dans ses bras de toute la force qui lui restait. Il embrassa son visage, son cou, et enfouit le nez dans ses cheveux.
– Je suis rentrée à la maison ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.
Il secoua la tête et sortit une barre de céréales énergétique de sa poche.
– Mange. Reprends des forces, lui conseilla-t-il en déchirant le papier d’emballage avant de l’ensevelir sous le sable.
Freya lui en fut reconnaissante, même si d’habitude, elle les refusait toujours en disant qu’elles avaient le goût de carton. Elle mourait de faim. Elle avait la gorge sèche. Elle avait du mal à avaler, mais, après quelques bouchées, elle se sentit revigorée ; cela lui suffirait jusqu’à ce qu’elle prenne un vrai repas.
– Comment es-tu arrivé ici ?
– J’ai senti quelque chose bouger en moi… comme un signal d’alarme… Je sentais que tu étais en danger. Maintenant que nous nous sommes retrouvés, je suis à l’écoute de ton esprit. Je t’ai donc suivie à travers le portail pour remonter le temps, lui expliqua Killian. J’ai dû effectuer quelques voyages supplémentaires pour que tu sois en sécurité. C’est mon don, au fait, l’espace et le temps, déplacer des objets, manipuler les passages, ce qui implique de jouer avec le continuum, comme lorsque j’ai reconstruit la serre si vite.
Il lui caressa le visage.
– Depuis l’effondrement du pont, il m’est plus difficile de le faire, je suis donc ravi d’avoir économisé la majorité de mon énergie pour cela. Nous ne sommes pas censés le faire. Cela déséquilibre la balance naturelle : la théorie du chaos, l’effet papillon. Il y a longtemps, il y avait des gardes postés pour protéger le passé, mais ils sont partis à présent, j’ai donc dû être très prudent. Pourquoi Joanna et Norman t’ont-ils renvoyée dans le passé ?
Elle expliqua tout à Killian dans un souffle précipité.
– Pour toi, Killian. Nous devons retrouver Anne. Elle pourra peut-être nous aider. Quand sommes-nous ?
La couleur commençait à lui revenir aux joues, et l’agitation la gagnait : elle était inquiète qu’il ne soit trop tard et qu’Anne ait déjà été pendue.
– C’est la nuit suivant le jour où je t’ai trouvée, sauf que le déroulement de la journée a quelque peu changé. Tu ne t’es jamais rendue jusqu’à la place du village. Je ne crois pas que tu aies jamais rencontré John Barklay, dit-il pour répondre à sa question.
– Eh merde ! s’exclama Freya. Ça veut dire qu’il n’a pas pu parler à Anne quand elle était enchaînée à l’arbre. Il ne lui a jamais remis sa coiffe ni ne lui a donné de l’eau.
Elle glissa une main à l’intérieur de sa jupe et la bourse de pièces d’or y était toujours cousue. Elle avait de nouveau tout son or, quelle déception.
– Tout cela est très déroutant, dit-elle. Nous devons te trouver une tenue appropriée, puis trouver Anne. Pouvons-nous remonter un peu plus le temps ?
– Je ne voudrais pas prendre le risque, je dois être certain d’avoir suffisamment de force pour nous ramener à la maison. Quoi que nous fassions, nous devons le faire maintenant.



Chapitre 53
C’est pas l’homme qui prend la mer… 
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La chasse au trésor ne ressemblait en rien à ce qu’avait imaginé Freddie. Il avait anticipé l’excitation de l’expédition, à marcher sur le pont fouetté par le vent et les embruns de l’océan, à gréer, souquer, choquer, manœuvrer le winch, fixer les cordages aux taquets : le frisson de hisser les voiles, le vent qui les gonfle et l’exaltation de canaliser sa force. Freddie aimait s’épuiser physiquement, allant au maximum de ses capacités jusqu’à ce qu’il ait mal partout et qu’il s’effondre à cause de l’effort fourni. Un peu comme le sexe. Voilà ce qu’il s’était imaginé.
Ça ne s’était pas du tout passé comme ça.
Tout d’abord, on lui avait pris toutes ses affaires, y compris le téléphone portable que Joanna venait de lui acheter. Il avait à peine eu le temps d’envoyer un texto à Freya et à son père pour leur dire qu’il avait obtenu le boulot. Le capitaine Atkins et lui, ainsi qu’un équipage disparate de jeunes hommes, avaient voyagé dans un avion privé jusqu’à ce que Freddie avait supposé être une île des Caraïbes ; il avait surpris quelqu’un parlant de « Sainte-Lucie », même si on essayait de le garder dans l’ignorance. Après un trajet en voiture, pendant lequel on lui avait bandé les yeux, ils montèrent à bord d’une magnifique goélette de quatre-vingts pieds de long, à trois mâts, mais le capitaine Atkins avait confiné Freddie dans sa cabine, sous clé, tandis qu’ils levaient l’ancre. Mais ce n’était pas méchant. Le capitaine avait dit que c’était pour son bien. Il ne devait pas connaître l’endroit exact d’où l’on devait extraire le trésor avant qu’ils n’en soient tout proches. La seule vue que l’on offrit à Freddie au cours de la traversée fut au travers d’un petit hublot par lequel il vit l’eau qu’ils fendaient à toute allure se couvrir d’écume, mais ce fut tout. Il apprécia la houle à l’occasion, haute de cinq ou six pieds selon lui : une mer calme.
La goélette était immobile depuis un moment, bercée par les vagues, quand le capitaine Atkins finit par rejoindre la couchette de Freddie. Il lui tendit une combinaison et lui dit de monter sur le pont une fois qu’il l’aurait enfilée, puis partit sans refermer la porte à clé derrière lui.
La vue de l’île depuis l’endroit où ils avaient jeté l’ancre coupa le souffle du jeune homme : un imposant volcan partiellement recouvert de forêt tropicale sans la moindre plage de sable, mais des falaises noires escarpées qui s’élevaient des eaux vert turquoise. Le sommet déchiqueté ressemblait à un diamant noir, les arbres à des amas d’émeraudes. C’était un jour parfait : le soleil réchauffait sans accabler, une douce brise tropicale soufflait, de rares nuages ponctuaient un ciel bleu. Le capitaine Atkins et un membre de l’équipage à l’air débraillé aidèrent Freddie à enfiler un équipement de plongée sous-marine.
– Tu sais faire de la plongée, n’est-ce pas ? s’enquit le capitaine. Tu as suivi une formation et tu es diplômé, je suppose.
– Absolument, mentit-il, mais il n’était pas inquiet. Respirer sous l’eau ? No problemo.
Non seulement il était un nageur-né, un athlète-né avec une excellente coordination, mais il ne faisait qu’un avec le soleil et la mer.
Harold sourit.
– Eh bien, pas d’inquiétude, nous avons ce chouette petit gadget. (Le capitaine plaça ce qui ressemblait à une montre au poignet de Freddie.) C’est un ordinateur de plongée dernier cri. Même quelqu’un qui n’aurait aucune expérience pourrait respecter la vitesse de descente et de remontée avec ce truc. De plus, nous te fournissons du nitrox au cas où tu aurais besoin de rester en bas plus longtemps que nous ne l’avions envisagé. Je vais tout t’expliquer. Pas d’inquiétude, tu es costaud comme garçon. Tu vas adorer, mais ne te laisse pas trop distraire par les jolies couleurs du paysage marin. (Il lui donna une tape dans le dos, puis fit un signe de tête au type débraillé à l’accent italien, lui faisant comprendre qu’ils avaient besoin d’être seuls.) Viens t’asseoir un moment avec moi, Freddie. Nous devons étudier la carte.
Le moment de plonger arriva enfin. Freddie nagea en suivant à la lettre les instructions qu’on lui avait données. La récompense était Hilly, il tenait donc à accomplir sa mission, et à le faire bien. Sous l’eau, le rocher de l’île se prolongeait de soixante-dix pieds en profondeur, ou plus. Nombre de grottes et de cratères béants s’ouvraient sous lui, tous recouverts de récifs coralliens fluorescents et d’éponges oreille d’éléphant orange, d’éponges barils géantes et d’éponges digitées vertes. On aurait dit une autre planète, tant les couleurs étaient vives. Il n’avait jamais rien vu de tel, même dans les huit autres mondes.
Il aperçut un requin de récif dont le nez pointait entre deux rochers et continua sa route, puis suivit une tortue à écailles qui prenait la bonne direction d’après sa boussole. Il vit d’adorables hippocampes et des poissons-grenouilles. C’était merveilleux d’être de nouveau dans l’océan. Ce pourrait certainement devenir un hobby pour Hilly et lui une fois qu’ils seraient ensemble, songea-t-il. Il regretta qu’elle ne soit pas là en ce moment même pour partager ce spectacle en silence.
C’était ça, le truc : tout était si calme dans les profondeurs de l’océan. Le xxie siècle était génial, mais il pouvait être tellement bruyant, surtout dans la ville de New York, où Hilly disait vouloir travailler pour une revue une fois diplômée : il y avait toujours du bruit quelque part. Si ce n’était pas les voitures et les klaxons, c’était un marteau-piqueur ou une grue qui vous faisait porter les mains aux oreilles. Peut-être qu’Hilly et lui pourraient plutôt déménager dans les Caraïbes. Il se demanda si ça lui plairait.
De temps à autre, il surveillait la montre de plongée pour s’assurer qu’il ne descendait pas trop vite. Il sentit une poche d’eau chaude, une source hydrothermale, qui poussait des bulles vers lui et il les traversa, évoluant à contre-courant. Cela le mènerait au tunnel où, avec un peu de chance, il découvrirait le trésor.
Il le trouva là où le capitaine Atkins avait dit qu’il serait, à l’intérieur d’un renfoncement, coincé par des rochers : une longue et fine boîte rectangulaire ornée de filigranes d’or. Il la délogea et elle lui tomba dans les mains comme si elle lui appartenait. Elle n’était pas trop lourde, juste longue et difficile à manier. Il l’attacha dans son dos puis commença sa remontée à une vitesse calculée.
Bientôt, Hilly serait sienne.



Chapitre 54
Rame, rame, rameurs, ramez 
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À l’intérieur du box de la bibliothèque, Ingrid s’était endormie. Un filet de bave s’étalait sur la page d’un énorme livre sur lequel elle avait posé la tête, bouche grande ouverte. Elle se réveilla en sursaut et baissa les yeux sur le papier couvert de lithographie noire et blanche, une carte des neuf mondes, l’Yggdrasil, l’Arbre de vie, en axe central, et remarqua une grosse tache humide disgracieuse. Elle la frotta de sa manche au plus vite tout en regardant autour d’elle, mais il n’y avait personne dans cette section reculée.
Elle avait fait un rêve. Il y avait beaucoup d’eau dedans : de l’eau claire, turquoise, nullement effrayante, mais pure, accueillante. Elle était d’un calme parfait, avec un très discret glouglou en bruit de fond. Elle avait fait des recherches sur l’Yggdrasil, puis étudié ses cartes avant de s’endormir. Elle se frotta les yeux. Un énorme serpent s’enroulait autour des racines de l’Yggdrasil, les rongeant perpétuellement. Des animaux se nourrissaient de sa sève, des chèvres et des cerfs broutaient ses tendres pousses et, malgré tout, il résistait, se régénérait, toujours vert, fournissant à la vie son élan vital, à la fois son humanité et son hostilité.
Les Nornes étaient dévouées à l’arbre, recouvrant ses blessures d’argile blanche du Mimir, source de sagesse et de connaissances, lui faisant des offrandes, lui adressant leurs prières, versant de l’eau du puits du destin sur ses branches et ses racines. L’eau dégoulinait de ses énormes feuilles et racines, tombant sur la terre où elle se transformait en rosée.
Le problème avec ces cartes était qu’elles variaient toutes légèrement. Par exemple, Vanaheim, le monde d’où Ingrid était originaire, se situait directement sous l’Asgard, qui se trouvait au zénith, au-dessus du sommet des branches de l’Yggdrasil sur certaines cartes, tandis que sur d’autres, Vanaheim se trouvait sur la même ligne que le Midgard (la Terre), situé au centre du saint arbre. Mais toutes les cartes situaient l’Asgard tout en haut et Alfheim (la terre des pixies) quelque part entre l’Asgard et le Midgard, ce qui était logique si quelqu’un de l’Asgard avait déposé les pixies à North Hampton. Mais seuls Odin et Frigg vivaient toujours en Asgard.
De l’eau, songea Ingrid. De l’eau. C’est ça. L’eau de son rêve. Au moins, c’était un indice qui en disait long.



Chapitre 55
Retour vers le passé 
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Trouver pour Killian un accoutrement plus discret qu’un jean et un pull au beau milieu de la nuit dans Fairstone était plus facile à dire qu’à faire. Il portait des bottes en cuir : celles-ci feraient l’affaire. Les villageois semblaient faire attention à ne pas laisser traîner le moindre article vestimentaire, pas même des sous-vêtements ou une chemise, sur les cordes à linge qui pendaient nues dans leurs jardins. Freya se rendit compte qu’au xxie siècle, elle en était venue à considérer sa vaste garde-robe comme la norme, mais les gens du xviie siècle, les villageois qui vivaient d’agriculture et de pêche, ceux-là pouvaient à peine se permettre une tenue, et encore moins deux.
Tout le monde dormait à cette heure. Puisqu’ils ne pouvaient gaspiller leur magie, ils devaient trouver les vêtements à l’ancienne et cherchèrent à pénétrer dans plusieurs maisons, mais les portes étaient verrouillées. Finalement, à la limite du village, ils trouvèrent une cabane et se faufilèrent à l’intérieur : un homme y dormait paisiblement et se contenta de se retourner en les entendant entrer. Ils se saisirent rapidement des amples hauts-de-chausses et de la chemise en lin qu’il avait posés sur une chaise près de son lit. Ils espéraient que le pauvre homme au sommeil profond qui ne se doutait de rien avait quelque chose pour remplacer ces vêtements, même si, s’il disposait effectivement d’une autre tenue, c’était sans doute ses habits du dimanche. Les vêtements allaient à Killian, mais il fronça le nez à l’odeur. Quant à un chapeau, ils en trouvèrent un accroché à une patère dans une grange, avec une outre en peau de chèvre qu’ils remplirent au puits, tressaillant aux grincements du seau qu’ils remontaient.
À présent, Freya et Killian traversaient le champ péniblement main dans la main en direction des baraques en bois où l’on détenait Anne. La chanson rythmée des cigales couvrait leurs murmures. Un gardien de nuit était assis sous une unique torche, à moitié endormi sur sa chaise. Freya reconnut l’homme trapu au gros ventre comme celui qui avait accepté sa pièce sur la place… sauf que ça ne s’était pas produit au final. Il travaillait jour et nuit. Elle savait qu’il serait sensible à l’or, elle s’arrêta donc pour déchirer encore une fois la couture de Joanna, en sortir la bourse, et tendit une pièce à Killian.
Le garde accepta volontiers l’argent. Il était sans doute habitué à ces visites nocturnes qui lui graissaient la patte, un des avantages du boulot.
– C’est la quatrième cellule, marmonna-t-il.
Des ronflements s’élevaient d’une des geôles : ils distinguèrent des formes tapies ou recroquevillées par terre dans chaque cachot qui ne faisaient guère plus d’un mètre de haut. Ces pauvres gens, parqués comme des animaux, songea Freya. Quand ils arrivèrent à la cellule d’Anne, ils s’agenouillèrent.
– Anne ! appela-t-elle.
Elle la vit remuer dans un coin au faible clair de Lune. Elle fut soulagée de voir qu’elle avait de nouveau sa coiffe blanche sur la tête.
– Anne, répéta Killian un peu plus fort.
– Oui ! murmura-t-elle. C’est toi, mon chou, mon chéri ? Tu es revenu ?*
Elle avait la voix râpeuse et faible. Elle sortit de son coin et se tortilla jusqu’aux barreaux.
Freya toussa.
– Elle pense que tu es son mari qui revient la voir, dit-elle à Killian.
– Oui, répondit-il en fronçant les sourcils de compassion.
Anne s’agrippa aux barreaux et passa le nez entre deux barres. Elle avait des croûtes aux yeux, ses jolies lèvres charnues étaient maculées de sang séché, son visage noirci par la poussière. Freya eut toutes les peines du monde à se retenir de jeter un sort à toute la populace.
– John ! s’exclama Anne.
Freya lui caressa la main.
– Ce n’est pas John. C’est Killian et Freya. Nous sommes venus t’aider, Anne.
Elle poussa un soupir et laissa retomber sa tête.
– Je ne veux pas avouer ! dit-elle avec son accent français. Si je le fais, ils accuseront ensuite John de frayer avec le diable. Je ne veux pas qu’on pende mon mari.
– Je le sais, dit Freya. Nous nous efforçons de vous sauver tous les deux. (Elle glissa une main entre les barreaux pour aider Anne à relever la tête.)
– Laisse-moi lui donner un peu d’eau, suggéra Killian avant de soulever l’outre en peau de chèvre pour qu’Anne puisse boire.
Freya jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le garde avait croisé les bras sur son ventre, les jambes tendues, croisées également, et sa tête pendouillait : il paraissait profondément endormi.
– Tu as appelé ma mère de la tombe où l’on t’a enterrée sur la colline. Tu as cherché à nous aider, Anne, en envoyant ton esprit à travers le glom, et nous voulons t’aider. Tu es la fylgia de ma mère. Je dois te ramener à elle.
Anne dévisagea Freya et son front se rida.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous en prie, dites à John pour le cochon qui est malade, celui qui est tout maigre, il doit le nourrir de lait et de céréales. Il m’a rendu visite tout à l’heure avec ma coiffe. Où est-il ? John ! (Elle semblait délirer.) Je ne veux aller nulle part avec vous.
Freya se tourna vers Killian qui haussa les épaules.
– Anne, tu dois nous écouter. Je t’en prie. Ou tu mourras ici.
– Alors tel est mon destin. Laissez-moi tranquille, rétorqua Anne qui ferma les yeux et s’endormit contre les barreaux.



Chapitre 56
E. T. téléphone maison 
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Ingrid avait besoin d’une branche de l’Arbre de vie pour permettre aux pixies de rentrer à Alfheim, et elle pensait savoir exactement où la trouver. À Fair Haven, le portail dans le tronc de l’arbre s’était refermé pour toujours une fois Loki reparti par là. Passer par le centre de l’Yggdrasil était interdit, voilà pourquoi on avait construit la route de briques jaunes en guise de grand-route reliant les huit mondes restants. Seul le pont menant à Asgard avait été détruit, perdu pour toujours.
Selon les pixies, la route de briques jaunes s’était effondrée, mais si elle pouvait trouver une branche de l’arbre…
Elle referma les livres éparpillés dans le box, faisant claquer leurs pages avec satisfaction. Elle demanderait à Jeannine de les remettre en place ; leur stagiaire était quelqu’un d’appliqué. Ingrid avait reçu un coup de fil de Norman et Joanna un peu plus tôt. Killian avait disparu (il ne répondait pas au téléphone), de sorte que Joanna s’était rendue à l’île des Gardiner à sa recherche, craignant que les Valkyries ne soient déjà venues le chercher. Au lieu de cela, elle avait trouvé un bref mot sur le lit de la cabine du capitaine du Dragon adressé aux Beauchamp, comme si Killian avait anticipé sa venue : « Je vais traverser le passage. Je vous ramènerai Freya saine et sauve. Bien à vous, Killian. » Cela avait quelque peu calmé et rassuré Ingrid ; au moins, Freya et Killian étaient ensemble.
Mais à présent, les pixies risquaient de se faire arrêter, voire expulser. Il était temps de les renvoyer chez eux.
Si Matt la faisait filer, très bien. Elle pouvait facilement contourner le problème. À qui le tour d’employer les grands moyens ? La voiture n’était pas le seul moyen pour Ingrid de rejoindre l’Ucky Star. Même si, comme Freya, elle avait remarqué que sa magie avait eu quelques petits soucis ces derniers temps, qu’elle n’était plus aussi puissante qu’avant, elle espérait qu’elle ne tomberait pas du ciel en route. Elle se précipita dans son bureau, attrapa son manteau, son chapeau de laine, son écharpe et ses gants, donna quelques instructions à ses collègues, puis se hâta de sortir par la porte de derrière, saisit un râteau dans le jardin et s’envola dans le ciel.
 
			


Elle se posa dans un bruit sourd au premier étage du motel, tira sur son manteau et replaça son chapeau, puis descendit bruyamment les marches métalliques avec ses gros talons, retirant ses gants. Elle se rendit à la chambre qui faisait l’angle et frappa à la porte. Val lui ouvrit, et Ingrid entra en trombe.
– Je crois savoir comment vous renvoyer chez vous.
La fuite dans la salle de bains s’était considérablement aggravée : on aurait dit des chutes d’eau d’intérieur. Les pixies, qui mangeaient autour du bureau, la dévisagèrent avec respect et admiration.
– C’est on ne peut plus logique, ajouta-t-elle.
Elle ôta vivement son chapeau de laine et son écharpe, puis son manteau d’un mouvement d’épaule, sortit sa baguette magique de son étui, et jeta l’ensemble sur les lits jumeaux, gardant à la main le fin bâton en os de dragon. Elle déboutonna les poignets de son chemisier et remonta ses manches jusqu’aux coudes.
– Vous êtes arrivés par ici. C’est ici que Freddie a décidé de loger. Le portail pour rentrer chez vous est ici : dans l’Ucky Star.
Kelda en resta bouche bée, et les autres pixies la dévisagèrent d’un air déconcerté. Ingrid se précipita vers la salle de bains.
– Non, non, ne rentre pas là-dedans ! cria Sven. Tu vas mouiller tes beaux vêtements !
Il rougit d’avoir perdu son sang-froid parce qu’il s’inquiétait pour elle.
Mais Ingrid tirait déjà sur la poignée et la porte tout entière, humide et pourrie, sortit de ses gonds. Les pixies levèrent les bras pour protéger Ingrid qui s’accroupit, et la porte s’effondra dans une pagaille poisseuse à côté d’elle.
À l’intérieur, c’était un vrai déluge : de l’eau coulait du plafond et le long des murs. La baignoire et le lavabo – par chance, la lunette des toilettes était baissée –, dont les canalisations gargouillaient, débordaient, dégoulinant sur les carreaux blancs du sol incliné, où une flaque s’était formée, aussi claire et turquoise que la mer des Caraïbes.
– Ne voyez-vous pas ? dit Ingrid en se tournant vers les pixies, un sourire aux lèvres. C’est de l’eau sacrée qui coule des branches de l’Arbre de vie, de ses feuilles. Nous n’avons plus qu’à trouver la porte à présent.
Ingrid ôta ses chaussures d’un coup de pied avant de pénétrer dans la pièce. L’eau lui arrivait un peu au-dessus des chevilles, comme dans un petit bassin. Les pixies l’observaient depuis l’encadrement de la porte. Elle pointa sa baguette magique vers les murs, mais elle semblait animée d’une volonté propre, comme une baguette de sourcier, et pencha vers le bas en direction du tuyau d’écoulement central dans le sol carrelé.
– C’est là. Venez m’aider. Nous devons faire vite. Je dois vous renvoyer chez vous avant que la police ne vous retrouve. Autrement, je ne serai peut-être pas en mesure de vous aider plus tard, dit-elle, sentant son ventre se nouer d’inquiétude et d’une forte réticence à se séparer d’eux.
– Que nous feraient-ils… les policiers ? s’enquit Kelda.
Ingrid ne le savait pas. S’ils pensaient que les pixies se trouvaient illégalement sur le sol américain, alors ils les renverraient chez eux, mais où ? Les Alfes dépériraient en prison pendant des années avant que l’on détermine où les renvoyer.
– Je ne sais pas. Je crois qu’il vaudrait mieux qu’on ne le découvre pas.
Irdick et Sven la rejoignirent dans la salle de bains. La grille couvrant le tuyau d’écoulement s’ôta assez facilement, ses vis visiblement enlevées. Kelda passa sa petite main à l’intérieur du trou et tira, et les carreaux autour du tuyau se soulevèrent d’un bloc. Ingrid était à genoux, trempée jusqu’aux os. Ils retirèrent le carrelage et une matière blanche visqueuse qui ressemblait à du plâtre humide pâteux. Les pixies entreprirent un travail à la chaîne, déposant du carrelage et l’infâme magma sur l’épave de la porte de la salle de bains.
L’eau se mit à couler par les fissures qu’ils avaient mises à jour ; certaines étaient assez larges pour laisser passer une main et paraissaient former un carré. Il s’agissait d’une surface dure qui se révéla être faite d’un épais bois foncé : une porte, d’environ un mètre vingt sur un mètre vingt, richement sculptée d’une image de l’Yggdrasil. Ils la soulevèrent en glissant les mains à l’intérieur des fissures et, quand ils l’ouvrirent, l’eau coula le long d’une volée de marches en bois qui menait à une branche. Ingrid s’allongea à plat ventre pour passer la tête par la trappe. Elle fut tout d’abord frappée par le vacarme tonitruant : des oiseaux pépiaient, des insectes bourdonnaient, tout tapait, battait, et cliquetait. Il y avait d’autres branches sous celle-ci, et elles s’étendaient à perte de vue, avec d’énormes feuilles toutes douces dégoulinant d’eau et des fleurs blanches couvertes de rosée qui dégageaient un parfum de gardénias, ou était-ce celle de camélias ? Quelques-uns des pixies s’étaient allongés sur le ventre à côté d’Ingrid, un peu serrés, à regarder en bas en plissant les yeux, émettant profusion de « oh » et de « ah ».
– Très bien, nous devons vous faire descendre sur la branche, commença Ingrid. Vous la suivrez ensuite jusque chez vous. Je fermerai la porte dès que je vous verrai tous dessus, sains et saufs.
– Non ! glapit Irdick.
– N’y a-t-il pas une autre solution ? s’enquit Val.
– Mauviettes ! s’exclama Sven qui tirait sur une cigarette. (Il était passé au paquet vert des American Spirit : il en avait enroulé un dans la manche de son tee-shirt.)
– Je ne veux pas y aller ! se lamenta Nyph.
– Moi non plus, renchérit Kelda. Je me plais bien ici. Nous voulons rester. Et nous voulons toujours t’aider à trouver l’homme qui nous a forcés à voler le trident.
Ingrid repoussa une mèche de cheveux rebelle.
– Je sais, dit-elle avec mélancolie.
– Qu’est-ce que ?… retentit une voix dans la chambre.
Ingrid se releva rapidement : cette voix avait un effet immédiat sur elle. Elle dévisagea Matt. Elle était sale, mouillée et tremblait de froid. Elle devait faire peur à voir, se dit-elle. Les pixies, ressentant sa panique, s’étaient levés et regroupés derrière ses bras tendus pour les protéger.
– Comment m’as-tu retrouvée ? s’enquit Ingrid.
Il n’aurait jamais pu la filer dans le ciel.
Matt haussa les épaules.
– Une intuition, comme on dit.
Il s’avança vers elle, des grésillements et des voix s’élevant de son talkie-walkie.
Trop tard. Personne ne rentrerait à la maison avant un bon moment. Le seul endroit où ils iraient, y compris Ingrid, c’était la prison.



Chapitre 57
Ange gardien 
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Anne s’était endormie accrochée aux barreaux, une main glissant doucement contre eux.
– Nous n’avons pas le choix, fit Killian. Nous devons la ramener avec nous, même si elle ne le veut pas. Ils vont la pendre cet après-midi.
– Alors que faire ? demanda Freya, en plongeant les yeux dans ceux de son amant qui brillaient dans le noir, reflétant la lumière de la torche au-dessus du garde.
Killian demanda à Freya de prendre le poignet gauche d’Anne dans la main. Il lui prit l’autre main, puis la main droite d’Anne tombée hors de la cage à mesure qu’elle s’affalait. Ils étaient tous reliés.
– Accroche-toi, dit-il en lui faisant un clin d’œil.
– Oh non, pas encore ! s’exclama Freya en fermant les yeux très fort pour se préparer à la douleur.
 
			


Cette fois, Freya ne s’endormit pas : elle voyagea dans le temps plus rapidement et plus en douceur, un peu comme le montage saccadé d’un film de la nouvelle vague, comme la scène de À bout de souffle dans laquelle les mouvements de Jean Seberg sont juxtaposés quand elle se balade en décapotable : un infime moment manquant entre une vue et la suivante. Ils se trouvaient à un point, puis à un autre, tous trois blottis ensemble sur le sable, Joanna et Norman se précipitant vers eux. Freya se sentait vidée par l’expérience. Killian était encore plus pâle, et une goutte de sang coulait lentement de son nez : elle tendit la main pour l’essuyer. Ils tenaient tous deux Anne, inanimée entre eux. C’était le début de soirée et le ciel formait une bande grise puis rose le long de la mer.
– Elle a besoin de manger et de boire immédiatement, dit Killian. Voire même d’une perfusion intraveineuse.
– Ça tombe bien, j’en ai une dans mon porte-documents à la maison, dit Norman qui tentait de faire de l’humour. Je suis si content que vous soyez rentrés.
Il les attira tous dans ses bras pour les serrer très fort, et Joanna vint s’agenouiller aux côtés de sa fille, lui caressant la tête, l’embrassant.
– Nous devons ramener Anne à la maison, dit Freya.
– Anne… C’est merveilleux. Ma fylgia.
Joanna avait les larmes aux yeux.
– Mlle Anne Barklay, précisa Freya.
Anne remua la tête.
– Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Ramenez-moi à la maison ! Je vous en prie, ramenez-moi, marmonna-t-elle.
Ils la portèrent jusqu’à la chambre d’amis, près du bureau du rez-de-chaussée, et l’installèrent confortablement dans le lit. Joanna et Norman s’occupèrent d’elle comme des oiseaux de mer de leur oisillon tandis que Freya et Killian faisaient une razzia sur le frigidaire. Après avoir été emprisonnée pendant des jours et des jours, traînée sur la place du village à maintes reprises, le voyage dans le temps avait bien manqué achever Anne. Ils la nourrirent à la cuiller de bouillon et de purée de légumes, mais elle avait surtout besoin de se réhydrater, ce qui prendrait du temps.
Killian et Freya s’étaient ragaillardis mais n’étaient toujours pas très frais. Après avoir mangé et revêtu une tenue adaptée à leur époque, ils rejoignirent Joanna et Norman dans la chambre d’amis.
– On dirait une Norne, confia Norman à Joanna, qui se tenait près du lit. Regarde le grain de beauté au-dessus de sa lèvre.
– J’en suis une, confirma Anne d’une voix râpeuse, luttant pour ouvrir les yeux. Une Norne. Mon nom est Verdandi, j’ai donc choisi le prénom Anne dans le Midgard.
– Verdandi, répéta Joanna, hochant la tête en signe de respect et d’admiration.
Verd-anne-di.
Freya s’assit au bord du lit et prit la main d’Anne.
– Connais-tu ma mère ? As-tu rendu visite à Joanna sous forme d’esprit pour nous prévenir d’un malheur ? demanda-t-elle, agitée.
– Oui. Je t’ai menti tout à l’heure. Je suis navrée. Le garde, ses oreilles traînent partout, même s’il fait semblant de dormir. Il ne s’intéresse qu’à l’argent, celui-là. Il saigne mon mari, le moindre baiser lui coûte de plus en plus cher.
Elle se mit à trembler de tout son être frêle. Joanna appliqua un linge humide et frais sur son front.
Elle leur fournit des informations au compte-gouttes, Joanna et Norman aidant Freya et Killian à comprendre en complétant les éléments manquants à l’aide de leurs connaissances. Anne – Verdandi – était une des Nornes qui s’occupaient de l’Yggdrasil. Elle était aussi une déesse du destin puisqu’il est lié au déroulement du temps. Anne était la déesse du présent, ses sœurs les déesses du passé et de l’avenir, et elles formaient le triumvirat qui contrôlait le sort des hommes et des dieux. Comme Joanna l’avait deviné, Anne avait disposé son message sur sa propre tombe de telle manière que Joanna puisse en arriver à cette conclusion.
Anne était effectivement sa fylgia, mais elle expliqua pourquoi elle s’était montrée si réticente à quitter le passé avec Killian et Freya : elle était tombée amoureuse d’un mortel.
– Moi, je pourrai toujours revenir à la vie, même si on me pend, mais une fois que John sera mort, je ne le reverrai plus jamais.
Elle humidifia ses lèvres abîmées. Malgré toutes les souffrances qu’elle avait endurées à Fairstone, elle avait voulu passer chaque instant de cette époque minable et ignorante avec John Barklay. L’emmener au loin risquait de le mettre en danger. Quand elle retournerait là-bas, il serait peut-être mort.
Elle avait dans l’idée que Joanna viendrait la voir directement ; elle était entrée en contact avec elle et lui faisait confiance. Elle ne savait pas à qui d’autre l’accorder. Joanna était liée à elle par un fil invisible, une fine vrille qui s’accrochait à Anne à travers le temps ou lui tirait sur la manche quand l’un des Beauchamp ou de leurs êtres chers étaient en danger. Elle reconnaîtrait toujours Joanna, et Joanna seulement, car elle en avait la garde spirituelle, et elle lui avait été confiée depuis la nuit des temps.
Anne expliqua à Joanna pourquoi elle avait cherché à la contacter. Quelque chose s’était produit. Elle n’était pas censée se faire pendre ; John et elle auraient dû vivre vieux ensemble. Elle l’avait vu. Mais quelque chose avait changé ; le mal s’était immiscé à Fairstone, avait commencé à pointer du doigt, à créer des problèmes, à désigner et à persécuter les sorcières.
– Tout a commencé quand une nouvelle famille a acheté l’île de Wight et s’y est installée. Ils sont nouveaux dans la communauté et nous ont causé bien des ennuis.
– Qui ?
– Lion Gardiner et sa femme, dit Anne. Nous le connaissons sous le nom de…
– Loki, bien sûr.
Freya soupira. Elle l’aurait reconnu entre mille, elle le savait à présent. On l’appelait Lion Gardiner, mais elle le connaissait sous d’autres noms : Branford Gardiner, Bran, Loki.
– Il semblerait qu’on ne puisse lui échapper : pas dans cette vie ni aucune autre.



Chapitre 58
Les histoires d’amour finissent mal… en général 
[image: images]
Le capitaine Atkins et Freddie, le trésor dans un cylindre sur son dos, empruntèrent l’ascenseur silencieux jusqu’au quarante et unième étage et pénétrèrent dans la Compagnie de transport maritime de Sa Majesté. Cette fois, ils n’eurent pas besoin de s’adresser au réceptionniste qui appela aussitôt M. Liman tandis qu’ils dépassaient la cabine en verre transparent et se dirigeaient vers son bureau. Freddie entendit le jeune homme annoncer :
– Ils arrivent, M. Liman.
Liman se leva de son fauteuil pivotant derrière son bureau en forme de bateau, se frottant les mains.
– Bonjour ! (Heureusement, les stores étaient baissés, la lumière était douce et accueillante cette fois.) Freddie, vous m’avez tout l’air d’un chat qui a attrapé une souris et vient la déposer à mes pieds.
– On dirait que j’ai rempli ma part du contrat, M. Liman, répondit fièrement Freddie.
– En effet, ajouta le capitaine Atkins qui se tenait debout derrière lui, une main sur l’épaule du jeune homme.
– Excellent ! s’exclama M. Liman en faisant le tour du bureau, visiblement pressé de mettre les mains sur le trésor que Freddie faisait glisser de son dos. M. Liman lui prit le cylindre et l’amena à son bureau, tapa la combinaison pour le déverrouiller, fredonnant tout bas, puis en sortit la fine boîte ornée d’or étincelant.
– Excellent, répéta-t-il en l’inspectant, puis en caressant sa douce surface de la main. Je l’ouvrirai plus tard.
Il haussa les sourcils et sourit à Freddie.
Le visage du jeune homme s’épanouit en un large sourire.
– Quand pourrai-je voir Hilly ? Je voudrais lui faire une demande en mariage officielle, même si je n’ai pas encore de bague…
Freddie s’arrêta dans sa lancée car M. Liman avait commencé à glousser, mais bientôt, ce petit rire discret se transforma en un rire hystérique, tonitruant, qui fit trembler les murs du gratte-ciel comme si un jet supersonique le survolait.
Le visage de Freddie se convulsa.
– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
M. Liman saisit le contrat qui se trouvait toujours sur la surface luisante du bureau, et s’avança vers Freddie.
– Mon cher garçon, tu vas bien épouser ma fille comme le contrat le stipule, mais tu n’as pas dû t’embêter à lire les clauses en petits caractères. Ce n’est pas Hilly que tu vas épouser, mais une de mes filles adoptives, Gert… mon aînée. Tu ne seras jamais assez bien pour Hilly, Freddie.
Liman tendit le contrat au jeune homme dont les genoux avaient cédé en apprenant la nouvelle. Il avait l’impression qu’on l’avait frappé en pleine poitrine avec large objet émoussé.
– Ni à l’époque, ni aujourd’hui.
Freddie survola rapidement le contrat et trouva le paragraphe qui l’anéantit :
 
« Dès l’exécution des devoirs présentement décrits dans le Contrat, le Chasseur remettra, sans l’avoir ouverte, la Boîte en Or contenant le trésor au Président et de ce fait sera contraint par ce contrat, sous moins de trente (30) jours, de (i) demander en mariage, (ii) échanger ses vœux avec, et (iii) épouser Gert Liman. Sous aucun prétexte le Chasseur ne pourra se soustraire aux obligations susmentionnées (i), (ii), et (iii), ni ne pourra se raviser. Il devra se présenter à l’autel et ne pourra refuser de dire “Je le veux”, ni divorcer de Gerd par la suite, ni annuler le mariage, ni chercher à épouser Hillary Liman à la place de Gert. Il ne pourra avoir de relations adultères, qu’elles soient émotionnelles ou sexuelles, ou de quelque autre forme que ce soit, à n’importe quel moment, avec Hillary. Si le Chasseur ne respecte pas les conditions présentement exposées, rompant alors les termes du contrat, celui-ci sera passible d’une amende décrite dans le paragraphe V et condamné à retourner dans les limbes pour une période d’au moins cinq mille (5 000) ans selon le paragraphe VI. »
 
Freddie regarda le bas de la page et vit la signature qu’il avait griffonnée avec la plume d’autruche, avec pour encre son sang, seulement, la couleur avait foncé et faisait maintenant penser à des pétales de roses mortes.
– Qui êtes-vous ?
Harold tapota l’épaule de Freddie comme si cela pouvait le calmer un peu.
– Allons, allons, dit-il.
Freddie repoussa la main du capitaine d’un mouvement d’épaule.
– Tu m’as donc oublié, commença M. Liman, comme s’il s’adressait à un enfant. Je ne suis qu’un humble dieu. Le puissant dieu Freyr n’a jamais prêté attention aux détails. Mais les temps ont changé, n’est-ce pas ? Même si sur ce point, je crois que ton destin ne changera jamais. Tu tombes toujours amoureux de ma fille, mais j’ai bien peur que ce soit un amour à sens unique pour l’éternité. Voilà ce qui arrive quand Joanna s’amuse à communiquer avec les morts. Helda en fait payer le prix, et c’est tombé sur toi. Si seulement tu avais lu le contrat. Tu étais trop pressé, jeune homme, et tu l’as signé de ton sang.
Il émit des claquements de langue désapprobateurs.
Freddie se tourna vers le capitaine Atkins et le dévisagea, se sentant totalement trahi. Harold prit un air triste et gêné, et haussa les épaules.
– Mes mains étaient liées. Je n’avais pas le choix. Je suis vraiment navré, Freddie.
Pour tout dire, Freddie trouvait le capitaine encore plus méprisable que M. Liman. Au moins, Liman s’était comporté comme un salaud depuis le début.



Chapitre 59
Savoir aimer 
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– Pareil chez le maire Frond. Pas de dégâts. Terminé, s’éleva une voix du talkie-walkie de Matt qui s’approchait d’Ingrid.
Claquant des dents, celle-ci tendit les poignets joints devant elle (toujours la baguette à la main), les pixies attroupés derrière elle.
– Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Matt.
– Eh bien, j’étais sur le point de renvoyer ces enfants chez eux, dit-elle, les poignets toujours tendus.
Du bruit s’éleva à nouveau du talkie-walkie, et Matt l’éteignit. Il désigna ses mains.
– Je veux dire, pourquoi tends-tu les poignets ?
– Ne vas-tu pas m’arrêter ? s’enquit-elle tandis qu’il se penchait par le trou béant laissé par la porte de la salle de bains.
Il secoua la tête.
– Pourquoi ? Tu as fait quelque chose de mal ?
– N’est-ce pas pour ça que tu es là ? Pour les emmener ? s’enquit-elle en laissant prudemment tomber les bras le long du corps.
Il répondit à sa question par une autre question :
– Qu’est-ce que c’est que tout ce bruit ? On dirait des chants d’oiseaux.
Une brise chaude s’élevait de la trappe, mais Ingrid avait toujours froid. Les pixies continuaient de se blottir derrière elle, inquiets.
Matt passa devant eux pour aller étudier la trappe ouverte. Il s’agenouilla, en tint les deux bords et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il avait des bras si musclés, remarqua Ingrid.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en se tournant vers Ingrid. C’est incroyable !
– C’est de là que viennent ces enfants SDF… ces pixies. C’est un portail menant à leur monde.
Elle savait qu’elle n’avait d’autre choix que de dire la vérité à présent. Soit il la croirait, soit il continuerait de vivre dans l’illusion que la magie n’existait pas. Elle étudia son visage, le vit faire une grimace puis se détendre.
– Oh ! dit Matt. Ça s’appelle comment ?
– Alfheim, les pixies sont des Alfes… des Elfes.
– Eh bien on devrait les aider à rentrer chez eux alors.
– Tu n’es pas là pour les arrêter ?
– Pourquoi ?
– Mais je croyais…
Il secoua la tête.
– Je ne voulais pas croire ce que j’avais sous les yeux. Je savais que tu étais différente… et je suis navré de m’être comporté comme un imbécile fini. (Il soupira.) C’était difficile pour moi d’accepter que tu sois vraiment une sorcière. Cela va à l’encontre de toutes mes certitudes. Mais je sais maintenant qu’il existe une vérité supérieure. Je ne comprends pas tout, mais je te crois et je crois en toi. Je crois que tu es magique.
– Tu n’es pas un imbécile, le rassura Ingrid, un sourire naissant sur son visage.
Elle le regarda se relever d’un simple bond sans perdre l’équilibre. Elle ne le savait pas si sportif.
– Je le suis… Je le serais… si je te laissais partir, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Me pardonnes-tu ?
– Toujours, répondit la jeune femme, les yeux brillants.
– Alors comme ça, tu es une sorcière, hein ?
Elle acquiesça.
– C’est un des mots qui me décrivent. Mon vrai nom est Erda, et je viens d’ailleurs, moi aussi. Mais contrairement aux pixies, je ne peux pas rentrer chez moi.
– Je ne voudrais pas que tu le fasses. Tu dois rester ici, avec moi.
Il s’avança pour l’embrasser mais fut interrompu par tout un tintamarre : Sven s’éclaircit la voix, Irdick se moucha, Val tapa du pied et Kelda et Nyph frappèrent des mains et se mirent à rire sottement.
– Oh ! dit Kelda. Ils sont amoureux !
– Et pour eux ? s’enquit Ingrid en riant.
Il se tourna vers la bruyante équipe.
– Ils feraient bien d’y aller avant que la police et les pompiers ne débarquent. Je me suis assuré d’arriver le premier pour te prévenir. Cet endroit va grouiller de toutes sortes de représentants de l’ordre d’une minute à l’autre.
– Alors on va pas en tôle ? demanda Irdick.
– Ne pousse pas mémé dans les orties ! le prévint Kelda.
Matt les ignora pour le moment.
– Il y a autre chose dont je dois te parler. Maggie… c’est ma fille. C’est son numéro que tu as vu sur le papier, expliqua Matt précipitamment. La pièce que je ne voulais pas te montrer chez moi : c’est sa chambre.
Ingrid acquiesça.
– En fait, ma petite amie au lycée est tombée enceinte, et elle a gardé le bébé. Je n’aurais pas voulu qu’il en soit autrement, de toute façon. Je n’ai jamais eu honte d’elle. Mais j’avais peur de ce que tu pourrais penser de moi ou que tu refuses de sortir avec moi si tu savais que j’avais un enfant. C’était idiot de ma part, je le sais. J’ai sa garde une semaine sur deux, et je suis souvent absent car je lui rends visite régulièrement.
– Je voudrais la rencontrer. (Ingrid sourit en lui prenant la main.) J’espère qu’elle m’aimera.
Matt lui adressa un large sourire.
– Et pour les cambriolages ? Avez-vous arrêté les coupables ? demanda Ingrid.
Il se gratta la tête.
– Le truc, c’est que tout a été mystérieusement rendu. Les gens ne cessent d’appeler le commissariat pour annoncer qu’ils ont retrouvé leurs bijoux, ou que ceci ou cela a retrouvé sa place au mur ou sur son piédestal. Je viens juste d’apprendre que l’importante collection d’art du maire a retrouvé sa place.
– Notre cadeau pour toi ! s’exclama Kelda en donnant un coup de coude à Ingrid.
– On a tout rendu ! On ne faisait qu’emprunter pour décorer le grenier, expliqua Irdick.
Nyph s’appuya sur Ingrid de l’autre côté.
– J’espère que t’es pas trop en colère.
Ingrid posa les mains sur les hanches et dévisagea sévèrement les pixies. Elle s’était toujours doutée qu’ils n’avaient pas renoncé à leurs travers.
– Vous me décevez beaucoup, dit-elle. Mais je suis contente que vous ayez tout rendu.
Des sirènes retentirent au loin. La police approchait.
– Il faudrait qu’ils se mettent en route, lui conseilla Matt.
– Tu as raison, acquiesça Ingrid, une vague de tristesse l’envahissant.
Fauteurs de troubles ou pas, elle s’était attachée à eux.
Elle les prit dans les bras un à un pour leur faire ses adieux, peu disposée à les laisser partir.
– On est obligés ? demanda Kelda d’un ton plaintif.
– On veut rester, dit Nyph.
– Eh bien…
Ingrid les étudia. Elle se rendit compte qu’ils n’avaient aucune raison de les renvoyer chez eux pour l’instant. Après tout, ils pourraient aider à laver le nom de Freddie de tout soupçon auprès des Valkyries, ainsi que celui de Killian. De plus, les pixies ne leur avaient toujours pas révélé qui leur avait fait voler le trident de Freddie, qui se trouvait derrière le crime originel depuis le début.
– Youpi ! fit Sven. On peut rester !
– Que vous restiez ou que vous partiez, il va falloir agir, les prévint Matt en regardant par la fenêtre.
Un convoi était en route pour le motel : deux camions de pompiers, une demi-douzaine de voitures de police, et une ambulance arrivaient sur le parking. Ils seraient dans la chambre sous peu.
On frappa violemment à la porte.
– Ouvrez ! Police !
Les pixies eurent un mouvement de recul. Matt fit la grimace et sortit son arme de son étui. Il fit un signe de tête à Ingrid.
– Fais-les sortir par la fenêtre de derrière. Je m’occupe du reste.
Elle ressentit alors un élan d’amour pour lui. Elle savait qu’il ferait n’importe quoi pour elle et qu’il la protégerait, non seulement elle, mais aussi ses amis.
– Non, inutile.
Elle agita sa baguette magique au-dessus des pixies, de la porte brisée et de la salle de bains.
La porte de la chambre s’ouvrit avec fracas, mais quand la police entra, ils ne trouvèrent que l’heureux couple debout près de la fenêtre, entouré de cinq grenouilles qui sautillaient.



Chapitre 60
Le côté obscur de la Force 
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Il faisait nuit et froid. Avec la minutieuse magie de Joanna qui s’occupait de ses maux, Anne avait repris du poil de la bête. Elle s’était lavée, et Joanna et Freya lui avaient donné des vêtements propres. Ils étaient à présent assis dans le salon : Joanna, Norman, Freya et Killian, et Anne assise dans le fauteuil face à un feu ardent.
Anne se plaisait ici, à cette époque, leur avait-elle confié : elle n’y avait jamais vécu physiquement, mais elle l’avait vue à travers les yeux d’une de ses sœurs, et elle avait hâte de vivre à une époque beaucoup moins oppressante. Mais parler de cela lui rappelait John Barklay et faisait briller ses yeux à la lueur du feu. Elle les essuya. Elle avait encore tant à leur dire avant qu’ils ne puissent résoudre ses problèmes à elle. Le truc avec le temps, s’efforçait-elle d’expliquer, c’était que le passé, le présent et l’avenir coexistaient tous.
– Le temps n’est pas aussi linéaire que notre cerveau voudrait bien le croire. Nous cherchons la continuité, intervint Norman.
– Oui.
Tout se produisait en même temps, et il existait des réalités alternatives et des univers parallèles, un million de possibilités quant au déroulement d’un seul événement, se produisant toutes simultanément. Mais ensuite, une seule prenait effet, un concept plutôt singulier que Freya avait bien du mal à comprendre.
– Mes sœurs et moi, nous voyons tout en même temps quand nous sommes ensemble. Le temps est malléable et pourtant il s’écoule, tout bouge et recommence, parfois complètement différemment, mais ça s’est toujours produit.
En d’autres termes, le temps était comme un palimpseste, des traces du passé transparaissant dans le présent, seulement pour être à nouveau recouvertes dans l’avenir.
Anne avait reconnu Loki en Lion Gardiner, et une fois qu’il avait compris qu’elle savait, elle était en danger car elle connaissait son secret.
– On ne peut garder Loki prisonnier nulle part, il attendait seulement le bon moment pour s’évader. Il peut aller et venir à sa guise dans l’Univers. Il a causé bien des dégâts en modifiant le passé. C’est lui qui a lancé la ferveur pour les chasses aux sorcières en Amérique. Ça ne se serait jamais produit sans lui. Il a allumé les flammes, alimenté les feux, et s’est assuré que la puissance de ses ennemis soit entravée par la Restriction des Pouvoirs Magiques. Tout cela faisait partie de son plan pour assouvir son envie de vengeance. Il sait que, en tant que Norne, j’ai vu l’autre avenir, ce qui aurait dû se passer. Voilà pourquoi il m’a fait exécuter. Il voulait me punir en me prenant John pour toujours, et il m’a empêchée d’entrer en contact avec toi, Joanna. Il connaît la puissance de ton clan, et il a peur de vous.
Joanna prit la main de sa fylgia. Elle comprenait maintenant ce qui s’était passé. Après la pendaison d’Anne, elle était restée prisonnière du glom, un esprit errant désespérément, incapable de rejoindre le Royaume des Morts ni de retourner dans le Midgard.
– Loki n’agit pas seul, leur révéla Anne. Même s’il n’est pas dans votre présent, d’autres travaillent pour lui.
Pour Joanna, tout s’éclaircit. Chaque fois qu’elle s’efforçait de résoudre un mystère, un obstacle l’avait arrêtée dans sa course : quelqu’un était là, juste au bon moment, pour l’interrompre et l’empêcher de découvrir ce qu’elle avait besoin de savoir.
Joanna aspira à travers les dents.
– Harold !
– Je m’en souviens à présent… Avant, on le connaissait sous le nom d’Heimdall, dit Norman. Mais c’est un faible. Il ne peut pas avoir agi seul. Quelqu’un d’autre doit tirer les ficelles.
– Effectivement, lui confirma Anne. Budli. Il a menacé la famille demi-mortelle d’Heimdall, sa fille et son petit-fils, afin qu’il obéisse à ses ordres. Budli est la marionnette de Loki, mais il est lui-même marionnettiste.
– Budli, je m’en souviens à présent. Il avait une fille magnifique, je me trompe ? s’enquit Joanna. (Elle se tourna vers Norman.) Tu te souviens de son nom ?
– Bien sûr, qui pourrait oublier Brynhild ?
– Hilly ! cria Freya.
– Qui est Hilly ? demanda Joanna.
Freya tapa du pied, debout aux côtés de Killian près de la cheminée.
– Euh, c’est la nouvelle petite amie de Freddie, l’appât auquel il a mordu de bon cœur. Il est complètement gaga de cette fille. Il était censé partir pour une chasse au thon, mais ça s’est avéré être une espèce de chasse au trésor d’après ce qu’il m’en a dit. Il m’a envoyé un texto tout à l’heure.
– Quel genre de trésor ? s’enquit Joanna, paniquée. Il a peut-être des ennuis !
Norman se leva. Il posa une main sur son front et frotta ses rides.
– Ce ne serait pas la première fois.



Chapitre 61
Cercle de feu 
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Freddie s’était rendu à New Haven pour annoncer la nouvelle à Hilly. Elle le retrouva dehors, sur les marches à l’entrée de la résidence universitaire des étudiants de première et deuxième années, un bâtiment gothique qui ressemblait à un château – ça tombait bien – avec ses parapets à créneaux et ses tours rondes aux quatre coins : une réplique du célèbre cercle de feu.
La mémoire lui était revenue et il se rappelait maintenant les années passées à rêver de Brynhild dans d’autres incarnations. Il ne se rappelait pas tout, mais se souvenait du nom des deux autres principaux prétendants, Sigurd et Gunnar, qui avaient tenté de traverser le cercle de feu afin de la réveiller d’un sort de sommeil éternel. Gunnar, grâce à la magie et à la ruse, avait finalement gagné sa main, et ce mariage s’était mal terminé par une série de guerres entre les dieux. Freddie espérait que cette fois, il parviendrait à la faire sienne – mais comment ? – même s’il craignait de n’avoir déjà perdu sa chance une fois de plus.
Les lampadaires du campus étaient allumés, jetant une lumière douce sur les pelouses autour des résidences universitaires, toujours vertes en ce début décembre, jonchées de feuilles mortes couleur parchemin qui se laissaient porter par le vent. Freddie et Hilly étaient assis sur les marches, front contre front, le visage baigné de larmes.
Freddie posa une paume au sommet de la tête d’Hilly.
– Je suis toujours autorisé à te toucher tant que je n’ai pas exécuté les clauses (i), (ii) et (iii). Une faille. Le contrat ne stipule rien de ce que je peux ou ne peux pas faire avant, dit Freddie en posant une main sur sa joue.
– Je suis navrée, Freddie, mais papa doit avoir ses raisons. Je t’avais dit qu’il était vieux jeu.
Elle soupira.
Freddie n’avait rien à répondre à cela. Il s’était fait duper par Henry Liman, son enfoiré de futur beau-père, et maintenant, il avait perdu l’amour de sa vie. Une fille passa sur un vélo, le long du chemin mal éclairé. Elle fit retentir la sonnette sur son guidon, qui émit un son joyeux, et Freddie se sentit encore plus abattu et malheureux. Elle s’arrêta et s’approcha d’eux, le vélo à la main.
Hilly leva les yeux.
La fille lui adressa un sourire nonchalant : elle ne semblait pas se rendre compte qu’Hilly était affligée et pleurait. Elle n’a pas de cœur, se dit Freddie.
– Alors, dit la fille guillerette. Tu nous rejoins plus tard, Hilly ? T’as intérêt ! Nous avons des affaires importantes à gérer.
Elle ouvrit son manteau pour dévoiler un sweat-shirt gris KKΓ (Kappa Kappa Gamma). L’université ne reconnaissait pas officiellement les associations panhelléniques ; elles n’étaient pas autorisées à se réunir ni à s’établir ouvertement sur le campus, mais ces confréries étaient toujours florissantes, enrôlant environ quinze pour cent du corps étudiant.
La fille referma rapidement son manteau et jaugea Freddie d’un coup d’œil, haussant les sourcils à l’intention d’Hilly. Freddie n’était pas certain de ce que cela voulait dire. Approuvait-elle son choix et le trouvait-elle assez beau pour Hilly ? Était-ce ce qu’elle insinuait ?
Hilly sourit à sa sœur de confrérie.
– Bien sûr, je serai là. Je ne manquerais ça pour rien au monde !
Elles se dirent au revoir, promettant de se retrouver dans une heure avec leurs autres sœurs, puis Hilly s’excusa auprès de Freddie pour l’interruption.
– C’est la vie de campus !
Elle prit son visage triste entre les mains et plongea dans son regard.
– Sache que je t’aimerai toujours, Freddie, murmura-t-elle, si ça peut te réconforter.
Il eut un mouvement de recul, frustré par sa passivité. Pour une déesse guerrière, elle n’avait aucun panache. Il enfouit son visage dans ses bras. Hilly lui frotta le dos d’un mouvement circulaire de la paume de la main, ce qui l’irrita. C’était un geste quelque peu désinvolte. Cela n’avait pas l’air de l’affecter plus que ça. Il l’entendit soupirer, comme si elle avait hâte de rejoindre sa chambre, d’en finir avec tout ça pour pouvoir se rendre à sa stupide réunion : en finir avec la visite impromptue de Freddie, son échec, son incapacité à la libérer de son armure en cotte de mailles. Peut-être n’était-elle qu’une guerrière au cœur de pierre au fond. Nul ne changeait jamais vraiment.
– Écoute, dit-elle, Gert n’est pas si mal. Elle étudie ici aussi, tu le savais ?
Il le savait : M. Liman l’avait mentionné. Il ne se souvenait même plus de ce à quoi ressemblait Gert : un cheval ? Avec un rire d’âne ?
Hilly continuait son discours :
– Pourquoi ne lui enverrais-je pas un texto, et vous apprendrez à vous connaître ? J’ai vraiment beaucoup de boulot et cette réunion ce soir.
Freddie se frotta le nez. Il était contrarié qu’elle soit si prompte à le refiler à Gert, il se sentait pathétique, et il l’entendait déjà rédiger le texto en question alors qu’il ne l’y avait pas invitée.
Très bien, il retrouverait Gert. Il n’avait plus rien à dire à Hilly. Il ne savait pas à quoi il s’était attendu. Il pensait que, lorsqu’elle aurait appris la nouvelle, ils se seraient mis d’accord sur un plan pour ne pas se conformer au contrat, s’enfuir ensemble, quelque chose de théâtral. Pas ces impitoyables adieux. Hilly l’avait-elle jamais aimé ? Il commençait à en douter. Il jeta un regard dans sa direction. Elle avait l’air de s’ennuyer.
– La voilà, fit Hilly, visiblement soulagée.
Freddie vit une fille de haute taille approcher d’un pas nonchalant, des livres serrés contre la poitrine. Ses cheveux lisses, qui brillaient comme le soleil dans la faible lumière, tombaient sur ses hanches qui se balançaient à chaque pas. Gert avait tout d’une femme, voluptueuse mais solide et athlétique. Elle s’avança droit vers eux et posa un pied sur les marches.
– Quoi de neuf, vous deux ?
Freddie ne la quittait pas de ses yeux rougis et avait l’impression qu’on venait de le sauver d’un cercle de feu, de le réveiller d’un profond sommeil. Pourquoi n’avait-il pas remarqué à quel point Gert était belle la première fois qu’il l’avait rencontrée ? Lui avait-on jeté un sort ? Était-ce Hilly ? M. Liman ? Gert était ravissante et imposante, et tout ce qui lui venait à l’esprit à présent était un ring de boxe, un match, tous deux luttant de toutes leurs forces, le combat laissant la place à des milliers de douces caresses et de baisers pour guérir leurs hématomes. Ce devait être la magie de Brynhild qui l’empêchait de voir Gert pour ce qu’elle était vraiment.
Hilly ramena ses cheveux sur une épaule.
– Papa a effectué un petit revirement, et maintenant, plutôt que de m’épouser moi, Freddie va devoir t’épouser, toi. Vous avez un mois pour régler les détails.
Gert croisa les bras et arbora un petit sourire narquois.
– Ah oui, il a fait ça ? (Elle étudia Freddie de bas en haut.) Je suppose que tu feras l’affaire.
Elle sourit.
Freddie se leva et s’étira. Il se sentait mieux. Ce n’était pas le Ragnarok. Ses yeux se posèrent sur le derrière de Gert, imposant et bien galbé, ce qui le fit sourire. Gert était peut-être légèrement plus âgée que lui, mais c’était mieux ainsi. Il en avait assez des jeunes filles volages.
– Toi aussi.
Il afficha un large sourire et Hilly lui lança un regard noir.
– Mais je sais que tu me porteras toujours dans ton cœur…
Ni Freddie ni Gert ne l’entendirent. Ils s’éloignaient déjà le long du chemin en discutant, et Hilly tourna les talons et monta l’escalier d’un pas vif, passant ses cheveux sur l’autre épaule.
 
			


Freddie prit les livres de Gert pour les porter.
– Qu’est-ce que tu étudies ?
– La biologie marine.
– Vraiment ? Est-ce que tu fais de la plongée ?
Un rire coula de Gert comme de l’eau, légère et pétillante.
– J’ai travaillé pour mon abruti de père rien que pour pouvoir naviguer et enfiler une combinaison de plongée.
– Je crois que j’aimerais déménager dans les Caraïbes, lui confia Freddie.
Elle lui lança un regard de côté, puis répondit timidement.
– Moi aussi !
Freddie s’arrêta net. Gert l’imita. Ils se firent face.
– J’ai un secret dont je n’ai jamais parlé à personne, pas même à Hilly, mais pour une raison qui m’échappe, j’ai envie de te le confier. Tu me promets de ne rien dire ?
– Bien sûr.
Elle haussa les épaules.
Il la voyait mieux à présent, la lumière d’un réverbère tombant sur elle. Sa bouche donnait envie de l’embrasser, pulpeuse et douce. On aurait dit une sirène à la proue d’un navire. Il se mordit les lèvres, la regardant dans les yeux et, l’espace d’un instant, il fut incapable de parler. Il étudia leur couleur, un profond bleu marine hypnotisant, et ils avaient quelque chose de pur et de candide, pas du tout trompeurs… Cette dernière particularité visiblement caractéristique des Liman. Il se sentait à l’aise avec Gert, comme s’il pouvait tout lui dire, tout de suite. Plus il la dévisageait, plus il était épris. Peut-être n’était-il pas fait pour Brynhild finalement.
– J’ai un bateau dans ma poche, lui dit-il. On peut le déplier et le poser sur l’eau, et naviguer n’importe où avec.
Gert se mit à danser sur place. Elle tourna en rond et le regarda, surprise et émerveillée.
– Vraiment ? C’est le truc le plus cool que j’aie jamais entendu !



Chapitre 62
La chevauchée des Valkyries 
[image: images]
Ingrid arriva à la maison avec Matt et les pixies, quelque peu nauséeux d’avoir été transformés en grenouilles. Elle trouva la famille réunie dans le salon, leur raconta ce qui s’était passé, et on l’informa des derniers événements.
– C’est lui, dit Freya. Bien sûr. C’est forcément lui.
– Que veux-tu dire ? Qui, « lui » ? s’enquit Ingrid.
– Ce qu’Anne a dit tout à l’heure… Que Loki ne faisait qu’attendre le bon moment pour s’évader. Il peut se déplacer d’un monde à l’autre. Il s’est accaparé le pouvoir du Bofrir ; c’est lui qui a détruit le pont depuis le début, puis a fait semblant de découvrir la catastrophe avec Freddie. C’est lui qui a volé le trident de Freddie. Il s’attendait sans doute à ce que ce dernier endosse toute la responsabilité, mais quelque chose s’est produit… (Elle se tourna vers Killian.) Peut-être est-ce parce que tu étais présent. Tu l’en as empêché, je ne sais comment.
– Je m’en souviens un peu à présent, juste quelques bribes, dit Killian. J’ai essayé de voyager dans le temps pour ramener le pont, mais je n’ai pas réussi… Mais j’ai eu assez de pouvoir pour le retenir jusqu’à l’arrivée des Valkyries. Je suis navré de n’avoir pu sauver Freddie, en revanche.
– Loki ? Un maigrichon ? Ça me dit quelque chose, intervint Val.
– Loki ! C’est ça ! C’est lui qui nous a fait voler la jolie fourche et la placer sur les ruines du Bofrir ! s’exclama Kelda.
– On t’avait bien dit que c’était un nase.
Sven afficha un petit sourire narquois.
Freya acquiesça. Comme Killian en Asgard, elle avait réussi à retenir Loki quelque temps : lorsqu’il était son amant, il s’était temporairement trouvé sous son emprise, mais il était trop puissant pour que cela dure. La bague d’Odin lui avait facilité les voyages dans l’Univers, mais il n’en avait pas besoin pour atteindre son but. Même si Freya lui avait ordonné de la détruire tant qu’il était sous ses ordres, cela n’avait fait que le ralentir, ça ne l’avait pas arrêté.
– Son pouvoir grandit, dit Freya. Et les nôtres faiblissent.
Jean-Baptiste, le dieu de la mémoire, avait dit vrai : en envoyant le pont dans le gouffre, Loki avait affaibli le pouvoir des autres dieux, se les appropriant. Après la levée de la Restriction, les Beauchamp avaient connu un afflux considérable de magie. Elles l’avaient réprimée si longtemps qu’elles avaient fait des réserves, mais à présent, le puits était sur le point de s’assécher. Cela faisait un moment que Freya sentait ses pouvoirs diminuer, plus d’un client s’était plaint que ses potions étaient insipides. Leurs réserves seraient bientôt à sec. Elle le voyait particulièrement dans les traits tirés de Killian, son affaiblissement après les voyages dans le temps, et son nez qui avait saigné.
– Freya a raison. (Ingrid acquiesça.) La transformation des pixies m’a épuisée. J’ai eu bien du mal à leur redonner leur forme d’origine.
– Eh ben, ça fait plaisir à entendre ! marmonna Sven.
Anne reprit la parole :
– Loki voulait que Freyr et Baldr se fassent la guerre pour toujours. Il était jaloux de leur amitié, et il ne voulait pas uniquement détruire le Bofrir ce jour-là. Loki est un serpent en notre sein, qui ronge les racines de l’Arbre de vie et sème le doute de son venin.
– Il a dû placer le trident sur le Dragon, remarqua Killian.
– Bien sûr, afin que tu en portes la marque. (Freya acquiesça.) Et pour que Freddie soit convaincu de ta culpabilité. (Elle secoua la tête.) Ce que je ne comprends pas, c’est que j’ai retourné le Dragon de fond en comble sans jamais le dénicher. Freddie m’avait dit qu’il s’y trouverait.
– Il n’y était pas, dit Killian. Je me demandais ce que tu pouvais bien chercher, alors j’ai moi aussi fouillé partout… après que tu avais mis mon bateau sens dessus dessous.
– Bien sûr qu’il n’y était pas. (Sven sourit.) Je m’en souviens à présent. On l’a pris. Loki nous a ordonné de le faire. Puis il nous a envoyés dans le Midgard pour le voler une seconde fois.
– C’était donc vous ! s’exclama Freya. Je vous ai entendus !
Elle se rappela s’être réveillée une nuit sur le Dragon. Elle avait senti une présence sur le bateau, un intrus.
– On a juste eu un petit problème, précisa Irdick. On l’a laissé tomber.
– Dans la mer… et il a disparu. Nous avons tous sauté à l’eau, mais nous ne l’avons pas récupéré, dit Kelda. On n’a aucune idée d’où il se trouve.
Killian s’éloigna du manteau de la cheminée sur lequel il s’appuyait.
– Nous avons beaucoup à faire, et je ne sais pas si j’en aurai la force, mais nous devons renvoyer Anne à son époque. Peut-être que si nous le faisons tous ensemble, cela l’aiderait à traverser les passages.
Joanna tira ses cheveux en arrière. Elle s’inquiétait pour sa fylgia. Anne avait tant fait pour eux.
– Nous devons la renvoyer avant que cette chasse aux sorcières ne commence, avant que Loki ait jamais posé les yeux sur elle. Nous te donnerons de l’or, Anne, et John et toi pourrez vous enfuir, commencer une nouvelle vie quelque part où vous serez en sécurité, loin de l’île de Wight. Tu auras ton temps avec lui.
Anne leva les yeux vers elle, un sourire aux lèvres, la douce lueur du feu dansant sur son visage.
– Ce serait merveilleux de pouvoir recommencer avec John…
Ils se rendirent sur la plage, près de l’endroit où s’était trouvée la maison de John Barklay, et ils formèrent un cercle autour d’Anne pour l’aider à traverser le portail. Une fois la fylgia – déesse du présent, Verdandi, guérisseuse de l’Arbre de vie – disparue dans les passages, ils s’effondrèrent sur le sable. Freya se réveilla et vit Norman et Joanna reprendre connaissance, mais Killian était toujours inconscient. Elle ne savait pas depuis combien de temps ils avaient perdu connaissance. Il faisait froid et humide.
Elle se traîna jusqu’à son bien-aimé et le prit par les épaules.
– Réveille-toi, chéri ! Je t’en prie !
Elle le secoua et sa tête dodelina. Ses yeux refusaient de s’ouvrir.
Les parents de Freya se dépêchèrent de la rejoindre. Norman chercha le pouls de Killian.
– Il est faible, dit-il.
– Fais quelque chose, maman ! la supplia Freya.
Joanna avait commencé de réchauffer Killian en le frictionnant tout en récitant une incantation, et ils l’imitèrent tous frénétiquement.
– Nous devons le ramener à la maison, lança Norman.
Ils entreprirent de soulever Killian, un poids mort : Norman passa un bras sous son épaule, Freya fit de même de l’autre côté, tandis que Joanna s’efforçait de le relever.
– Arrêtez-vous ! retentit une voix.
Ils étaient cernés par plusieurs jeunes femmes de haute taille et costaudes, chacune portant un sweat-shirt gris KKΓ. L’une d’elles paraissait légèrement familière à Freya et elle se demanda où elle avait pu la croiser avant de s’en souvenir. C’était Hilly Liman.
Brynhild était une Valkyrie, de même que ses sœurs de confrérie.
– Nous sommes venues l’emmener, annonça Hilly en désignant Killian. Il porte la marque du trident. Il a détruit le Bofrir. Il sera emprisonné dans les limbes pour l’éternité.
– Non ! hurla Freya, mais elle fut repoussée par une force invisible et projetée à terre.
– Vous n’avez pas le droit ! s’indigna Ingrid. Il mérite un procès. Le Conseil Blanc aura vent de cette affaire.
– C’est le Conseil Blanc qui nous a ordonné de venir le chercher, répondit Hilly d’un sourire suffisant.
– Où est Freddie ? cria Joanna.
– Qu’importe ? répondit Hilly. Votre fils est vraiment un pauvre type. Il ne m’aura jamais, au grand jamais. Il n’a même pas réussi à être mentionné dans le récit de mes dernières aventures parmi les prétendants qui ont tenté de me sauver du cercle de feu.
Joanna aidait le pauvre Killian à tenir debout, mais elle eut bien du mal à se retenir de courir vers la fille pour lui arracher les yeux.
 
			


Freya rampa jusqu’à Killian et s’accrocha à lui de toute la force qu’il lui restait tandis que les Valkyries s’efforçaient de le lui arracher. Elle fut traînée dans le sable, tenant bon, leur hurlant de les laisser tranquilles, elle et Killian, tandis qu’elles tiraient sur son corps presque sans vie, ses parents et Ingrid courant derrière eux.
Bientôt, Freya se retrouva seule, à pleurer et à hurler au ciel par où les Valkyries avaient emmené Killian. Elle s’effondra dans les bras de sa mère, gesticulant en direction de la voûte céleste, comme un petit enfant s’efforçant de saisir quelque chose hors de portée, comme si elle pouvait toujours attraper son bien-aimé qu’on lui avait violemment arraché.



Chapitre 63
Le rêve du pêcheur 
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Norman faisait les cent pas dans le salon de la grande maison coloniale. La famille au complet était présente, y compris Matt Noble, qui réconfortait Ingrid. Les pixies s’efforçaient de se rendre utiles, offrant à boire et à manger. Freya arpentait la pièce rageusement. Elle n’était plus désespérée. Elle était furieuse.
– Que pouvons-nous faire ? Nous devons le récupérer. Il est innocent. Quand je mettrai la main sur ces filles, je vais…
Elle fut interrompue car on frappait à la porte.
– J’y vais, dit Matt avec obligeance.
Freddie entra avec une grande blonde à l’air sensé.
– Salut, tout le monde ! Comment ça va ? Je vous présente Gert. Gert, voici ma famille.
– Freddie ! Dieux merci ! Tu vas bien ! s’exclama Joanna, en se précipitant pour serrer son fils dans ses bras.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? Que s’est-il passé ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui.
Ils lui racontèrent les derniers événements. Killian avait été condamné aux limbes, mais il était possible qu’il ne survive pas au voyage, tandis que les Beauchamp chancelaient au bord de leur propre gouffre, leurs pouvoirs faiblissant. Leur lignée était menacée d’extinction.
– Il n’y a qu’une solution pour aider Killian et mettre un terme à tout ça, commença Ingrid. Nous devons retrouver Loki. Il est là, quelque part : nous devons le retrouver et le traduire en justice une bonne fois pour toutes.
– Le trident… Si nous pouvons retrouver le trident, il nous mènera à ce salaud, suggéra Freddie.
– Les pixies disent l’avoir perdu en mer, mais s’ils n’ont pas pu le retrouver, il a dû glisser ailleurs encore… comme dans un trou noir, suggéra Freya.
– Ou autre chose, intervint Ingrid. (Elle se remua les méninges, réfléchissant par association. Elle se tourna vers son père.) Qu’est-ce qui peut nous faire perdre la mémoire ?
– Eh bien il y a Léthé, le fleuve de l’Hadès dans la mythologie grecque qui, quand on boit de son eau, fait oublier le passé, avança Norman.
– Oui ! s’exclama Ingrid, se rappelant le rêve qu’elle avait fait dans la bibliothèque. (C’était un présage, et elle eut l’impression que les pièces du puzzle s’imbriquaient.) L’eau. Le silence de l’oubli. Voilà pourquoi les pixies ont tout oublié : ils ont bu de son eau !
Joanna se mit à réciter le poème de Thomas Hood :
– « Il est un silence où il n’y a jamais eu de bruit / Il est un silence où aucun bruit ne peut être / Dans la froide tombe, sous la mer profonde, profonde. »
– Au plus profond du silence ! Tout au fond de la mer ! ajouta Freddie. J’y étais. Ils avaient besoin de moi pour récupérer le trident, bien sûr. Il se trouvait à l’intérieur d’une boîte ornée d’or que je n’ai pas reconnue. J’avais oublié ce que cela faisait de l’avoir en sa possession… eh merde ! Je l’ai donné à Liman. Il est probablement en route pour retrouver Loki à l’heure qu’il est.
Tout le monde poussa un grognement à sa façon. Les perspectives n’étaient pas réjouissantes. Mais Ingrid n’avait pas perdu espoir. Elle était tenace et savait qu’il y avait toujours une solution, et que certains problèmes se résolvaient d’eux-mêmes, comme ça avait été le cas pour elle et Matt. De plus, Ingrid était amoureuse, et une sorcière amoureuse pour la toute première fois était une sorcière particulièrement optimiste, et rien ne pourrait l’arrêter. Elle sentait qu’il restait de la magie en elle.
– Je sais comment récupérer le trident ! s’exclama-t-elle. Les pixies peuvent le voler à nouveau. Après tout, ce ne sera pas la première fois.



Chapitre 64
Et ça continue encore et encore… 
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Les pixies furent ravis de se porter volontaires pour cette mission.
– On adore voler. On peut le retrouver, où qu’il soit et quelle que soit l’époque, affirma Sven.
Il paraissait avoir pris la tête du groupe de pixies, avait remarqué Ingrid avec amusement. Freya était toujours furieuse, mais cela la calmait de savoir qu’un plan pour sauver son amant se mettait en place.
Freddie dit qu’il avait une annonce à faire et s’éclaircit la voix, l’air heureux tout à coup.
– Eh bien, il y a un bon côté à tout cela.
– Quel bon côté ? aboya Freya.
Avait-elle enfin retrouvé son seul véritable amour pour le perdre pour toujours ?
– Eh bien, pour commencer, Gert et moi sommes fiancés, annonça-t-il.
Gert sourit timidement.
Sous le choc de l’annonce, la famille resta sans voix.
– Félicitations ? dit Freya.
– Je croyais qu’elle s’appelait Hilly, répliqua Joanna en lançant un regard méfiant à Gert.
– Non, ça, c’est Brynhild, une des Valkyries qui a emporté Killian, intervint Norman. Celle dont il était amoureux depuis le défi du cercle de feu. Je me suis toujours dit qu’elle n’en valait pas la peine, avoua-t-il à son fils.
Il tendit la main à Gert et elle la serra.
– Écoutez, je sais que vous avez traversé beaucoup d’épreuves, mais je suis de votre côté. Je méprise Henry Liman depuis qu’il nous a adoptées, ma sœur et moi, après la chute du pont, expliqua Gert. Il ne nous a jamais traitées aussi bien que sa précieuse Brynhild.
– Son vrai nom n’est pas Gert. C’est Gerd. Vous devriez vous en rappeler à présent, je me trompe ? s’enquit Freddie.
Ingrid acquiesça et serra chaleureusement dans ses bras sa future belle-sœur.
– Ça fait plaisir de te revoir.
– Eh bien ! dit Norman en se mouchant, tandis que Joanna paraissait toujours perturbée.
Elle venait à peine de retrouver son fils qu’elle le perdait à nouveau, se dit-elle. L’amour d’une mère était mis à l’épreuve de bien des façons. Mais elle se souvenait de cette Gert et elle s’était bien comportée avec son fils. Elle le calmerait, songea-t-elle. Il avait reconstitué quelques aspects de sa vie ici, l’addiction aux jeux vidéo et le harem, et Gert était l’antidote dont il avait besoin.
Freya acquiesça.
– Nous allons avoir besoin de toute l’aide que l’on voudra bien nous apporter, dit-elle.
Joanna tapota Freya dans le dos.
– Je crois que j’ai besoin d’air, dit-elle à Norman qui acquiesça.
 
			


Ils sortirent de la maison et traversèrent la forêt en direction du site où l’on avait enterré Anne.
À la satisfaction de Joanna, ni le monticule de terre ni la pierre tombale vierge ne se trouvaient plus sous le chêne.
– Bien. (Joanna eut un mouvement de tête approbateur.) J’espère qu’ils ont eu une vie heureuse.
– Aussi heureuse qu’on peut l’être avec un mortel, rumina Norman. Un bonheur bref. J’espère qu’Ingrid sait ce qu’elle fait avec son inspecteur.
Joanna prit la main de son mari et la serra.
– Elle trouvera un moyen pour que cela fonctionne. J’ai une confession à te faire. Tu sais, à bien y réfléchir, je n’ai jamais vraiment aimé la cuisine française.
Norman sourit.
 
			


Ils rentrèrent à la maison pour trouver Ingrid et Freddie en état de choc dans le salon.
– Que s’est-il passé ? demanda Joanna, paniquée. Où est Freya ?
– Elle a tout bonnement… disparu ! Elle était juste là… Et puis elle a disparu, dit Freddie, passant une main dans ses cheveux ébouriffés. Mais avant ça, quelque chose est apparu sur son cou…
– Comme un nœud coulant, fit Ingrid. Je l’ai vu, une marque de brûlure rouge provoquée par une corde autour de son cou, la tirant en arrière.
Joanna comprit aussitôt ce qui s’était produit.
– Le passage… Elle a été aspirée par le passage…
– Elle est retournée à Salem, où Loki l’attend pour se venger, dit Ingrid. (Elle tenait la main de Matt et se tourna vers sa famille.) Nous devons y mettre un terme là où tout a commencé. Nous devons tous y retourner. La suivre dans le passage temporel et empêcher les procès de sorcières de se produire une bonne fois pour toutes.


Les neuf mondes de l’Univers connu
Asgard : le monde des Ases
 
Midgard : le monde du milieu, terre des hommes
 
Alfheim : le monde des Elfes
 
Hel : le Royaume des Morts
 
Iotunheim : la terre des Géants
 
Muspellsheim : le premier monde
 
Nidavellir : la terre des Nains
 
Svartalaheim : la terre des Elfes noirs
 
Vanaheim : la terre des Vanes



Les dieux du Midgard
Arbre généalogique de la famille Beauchamp
(Vanes)
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Arbre généalogique des Gardiner
(Ases)
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Arbre généalogique de la famille Liman
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Titres originaux des chapitres
Première partie
WICKED GAMES
(The Weeknd)
1. Back in Baby’s Arms (Patsy Cline)
2. Stranger in the Night (Frank Sinatra)
3. Two Princes (Spin Doctors)
4. Girls, Girls, Girls (Jay-Z, Mötley Crüe, Elvis Presley…)
5. Here Comes your Man (Pixies)
6. All in my Mind (Love and Rockets, Maxine Brown, Full Force…)
7. Almost Paradise (Mike Reno/Ann Wilson, bande originale du film Footloose)
8. Haunted while the Minutes Drag (Love and Rockets)
9. Don’t Look Back (référence à l’histoire d’Orphée et Eurydice)
10. Love Shack (B-52’s)
11. The Gang’s All Here (Dropkick Murphys)
12. I Get a Kick out of You (Frank Sinatra)
13. Hide and Seeking
14. Night and Day (Ella Fitzgerald)
15. Jigsaw
16. Sexual Healing (Marvin Gaye)
17. Teenage Dream (Katy Perry)
 
			



Deuxième partie
WE ARE FAMILY
(Sister Sledge)
18. Message in a Bottle (The Police)
19. When Doves Cry (Prince)
20. Sharp-Dressed Man (ZZ Top)
21. Like a Virgin (Madonna)
22. That Loving Feeling (Isaac Hayes)
23. Wanted : Dead or Alive (Bon Jovi)
24. Do You Believe in Magic (Lovin’ Spoonful)
25. Black Magic Woman (Santana)
26. Stray Cat Strut (Stray Cats)
27. Stand under my Umbrella (ella... ella...) (Rihanna)
28. Season of the Witch (Donovan)
29. The Lying Game (série télévisée)
30. Like a Circle in a Spiral (paroles de la chanson Windmills of your Mind chantée par Dusty Springfield/Sting)
31. All Ablaze (Ian Brown)
32. Will Always Love You (Whitney Houston)
33. Like a Prayer (Madonna)
34. Burning down the House (Talking Heads)
35. Like a Wheel Within a Wheel (paroles de la chanson Windmills of your Mind chantée par Dusty Springfield/Sting)
36. Live Freegan or Die
37. Blasphemous Rumours (Depeche Mode)
38. Dance till you Can’t Dance no more (C+C Music Factory)
39. Frozen, when your Heart’s not Open (paroles de la chanson Frozen de Madonna)
40. Simple Gifts (chanson écrite à l’origine pour le mouvement religieux des Shakers, multiples reprises)
41. I’ve got my Love to Keep me Warm (chant de Noël populaire interprété par une multitude d’artistes)
42. Prodigal Son (référence à la Bible)
43. It’s a Family Affair (Sly and the Family Stone)
44. Would I Lie to You ? (Charles et Eddie)
45. A Mother’s Love (Jim Brickman, Diana Ross…)
46. Sibling Rivalries

Troisième partie
CHRISTMAS 
THE MOST WONDERFUL TIME OF THE YEAR ?
(chant de Noël : It’s the Most Wonderful Time of the Year)
 
47. Devil Woman (Cliff Richard, multiples reprises)
48. The Greatest Love of All (chanson rendue célèbre par Whitney Houston)
49. Come Sail Away (Styx)
50. Devil’s Haircut (Beck)
51. Mood Indigo (Duke Ellington)
52. Holding out for a Hero (Bonnie Tyler, bande originale du film Footloose)
53. Smoke on the Water (Deep Purple)
54. Orinoco Flow (Enya)
55. Come to my Window (Melissa Etheridge)
56. Homeward Bound (Simon and Garfunkel)
57. Earth Angel (The Penguins, multiples reprises)
58. White Wedding (Billy Idol)
59. Bewitched, Bothered, and Bewildered (chanson de la comédie musicale Pal Joe, reprise par de nombreux artistes)
60. Let’s Do the Time Warp Again (du film The Rocky Horror Picture Show)
61. Ring of Fire (Johnny Cash)
62. Flight of the Valkyries (référence à Wagner)
63. Pocketful of Dreams (Billy Talent/Bing Crosby)
64. Time After Time (Cyndi Lauper)
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